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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 19 MARS 1894, 


PRÉSIDENCE DE M. LOEWY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présnenr annonce à l’Académie que, en raison des fêtes de 
Pâques, la séance du lundi 26 mars sera remise au mardi 27. 


M. Læœwy, en rappelant à l’Académie la perte qu’elle a faite dans la 
personne de M. le général Favé, s'exprime comme il suit : 


« MEssIEURS, 

» Vous avez déjà appris certainement la nouvelle perte que vient 
d’éprouver l’Académie. Notre Confrère, le général Favé, qui avait attéint 
l’âge de 82 ans, a été enlevé à l'affection des siens, la semaine dernière, 
après une courte maladie. La cérémonie funèbre a eu lieu vendredi, et, 
selon le vœu de la famille, aucun discours n’a été prononcé aux funé- 
railles. Il ne convient donc pas de parler, à l’heure actuelle, de l’œuvre 
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historique et scientifique de notre éminent Confrère, qui témoigne de la 
haute culture de son esprit. Je crois toutefois répondre à votre désir en 
manifestant le profond chagrin que nous inspire la mort de notre vénéré 
Confrère, du général qui a consacré à sa patrie une longue vie de travail 
et d'honneur. Par la loyauté et l’amabilité de son caractère et par sa noble 
intelligence, le général était pour nous un Confrère particulièrement aimé, 
et je lui adresse ici, au nom de l’Académie, un dernier adieu et l'hommage 
de nos regrets unanimes. » 


MÉCANIQUE. — Sur un appareil relatif à la question de la marche horizontale 
de l’homme; par M. H. Resa. 


« J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie un petit méca- 
nisme qui, à proprement parler, n’est qu’un joujou, mais qui met en évi- 
dence des effets mécaniques très curieux. 

» L'appareil se compose d’un mouvement d’horlogerie (contenu dans 
une boîte rectangulaire), à pendule et à ancre; l'arbre horizontal de l’ancre 
porle une came qui détermine un mouvement alternatif et intermittent 
d’une tige métallique verticale, guidée en conséquence, et traversant le cou- 
vercle dont la face supérieure est une sorte de sol artificiel. L’extrémité 
supérieure de la tige, taillée en pivot, supporte le centre de gravité d’une 
figurine qui représente une danseuse. Chacune des jambes est rigide et 
articulée au torse, vers les reins, par des anneaux qui jouent à peu près le 
rôle d’une rotule. 

» Lorsque la tige s'élève, les jambes se déplacent, pèsent sur le sol en 
raison de leur poids, d’où un frottement déterminant un mouvement gyra- 
toire du corps entier avec mouvement relatif des jambes. Quand la tige 
s’abaisse, un fait analogue se produit, mais le frottement résulte du poids 
total reporté sur les appuis des pieds. 

» En résumé, la figurine est animée d’un mouvement de rotation alter- 
natif autour de la verticale du centre de gravité; les jambes éprouvent des 
déplacements l’un par rapport à l’autre et par rapport à cette verticale sur 
laquelle les talons viennent fréquemment se toucher; le mouvement des 
pieds est saccadé, c’est à peu près tous les effets que l’on observe sur le 
théître. 

» L'étude analytique de ces divers mouvements parait présenter de 
grandes difficultés. » 
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ANATOMIE GÉNÉRALE. — Des chylifères du rat et de l'absorption intestinale; 
par M. L. Ranvier. 


« Les villosités intestinales du rat (Mus decumanus) ont la forme de 
lames sémilunaires. Elles ont toutes la même orientation; leur plan est 
perpendiculaire à l’axe de l’intestin. Elles adhèrent aux tuniques intes- 
tinales par leur bord rectiligne seulement et sont entièrement libres dans 
le reste de leur étendue. Chacune possède une artériole centrale et deux 
veines latérales. L’artériole gagne en droite ligne le sommet de la villosité 
et s’y termine en formant un bouquet de vaisseaux qui alimentent le réseau 
capillaire. Ce réseau est des plus remarquables. Il est double, en ce sens 
qu’il y a un réseau pour chacune des faces de la villosité. De plus, le bord 
arrondi de celle-ci est occupé par un capillaire d’une régularité parfaite, 
en forme d’arc, auquel je donnerai le nom de capillaire marginal. Le capil- 
laire marginal et les capillaires qui occupent les deux faces de la villosité 
ont une structure spéciale. Je n’ai jamais pu, au moyen du nitrate d’argent, 
y déceler la présence de plaques endothéliales ; mais sous l’influence de ce 
réactif j'ai vu s’y dessiner un réseau ménagé en blanc, sur fond noir, qui 
correspond à un reticulum protoplasmique. Les capillaires de la villosité 
intestinale du rat ont donc la structure des capillaires embryonnaires. 
Il me paraît probable que cette structure est en rapport avec le rôle consi- 
dérable et très actif de ces vaisseaux dans l'absorption intestinale. Les 
veines latérales naissent dans l’intérieur de la villosité à une petite distance 
de son bord. Elles ne reçoivent pas directement le sang du capillaire mar- 
ginal. Il leur arrive par l'intermédiaire des capillaires qui occupent cha- 
cune des deux faces de la villosité. 

» Je passe à la description des chylifères. Le réseau lymphatique prin- 
cipal de l'intestin occupe la celluleuse, c’est-à-dire cette couche conjonctive 
qui se trouve entre la musculeuse de la muqueuse et la musculeuse pro- 
prement dite. Ce réseau est entièrement constitué par des capillaires 
lymphatiques, c’est-à-dire par des vaisseaux sans paroi musculaire, sans 
valvules et caractérisés surtout par la forme toute spéciale de leur endo- 
thélium. Cet endothélium est formé de cellules denticulées. Les troncs 
lymphatiques, ceux qui cheminent dans les rayons vasculaires du mésen- 
tère, par exemple, ont au contraire des valvules, possèdent une tunique 
musculaire bien marquée et ont un endothélium semblable à celui des 
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veines. Cette distinction entre les troncs lymphatiques et les-capillaires 
lymphatiques est fondamentale. Elle s'applique au système lymphatique 
tout entier. 

» Du réseau lymphatique de la celluleuse se dégagent des vaisseaux qui 
refoulent devant eux les éléments musculaires de la musculeuse de la 
muqueuse pour les conduire dans les villosités où ils constituent le muscle 
de Brücke. 

» À la base de chaque villosité, les lymphatiques se réunissent pour 
former une sorte d’ampoule, à laquelle je donnerai le nom d’ampoule 
basale. L’ampoule basale est relativement vaste. Sa forme est celle d’un 
ovoïde aplati. Son grand axe est perpendiculaire à la direction de l'intestin. 
Il s’en dégage trois, quatre, cinq et jusqu’à huit capillaires lymphatiques 
qui pénètrent dans la villosité, s’anastomosent entre eux et se terminent 
par des culs-de-sac en forme de doigt de gant. Quelquefois aussi, ils 
s’anastomosent par inosculation. Alors ils se terminent par des anses. 

» Toute cette description est fondée sur l’observation de préparations 
dans lesquelles les vaisseaux sanguins et les lymphatiques ont été injectés, 
les uns de carmin, les autres de bleu de Prusse. Ces préparations sont 
très démonstratives. Je les ai déjà montrées à un grand nombre de per- 
sonnes que l’Histologie intéresse, aux auditeurs de mon cours.notamment. 
Je les soumettrai toujours avec plaisir à tous ceux qui désireront en faire 
l'examen. 

» Il n’y a donc pas dans la villosité membraneuse du rat un chylifère 
central, correspondant à la description classique, mais plusieurs chylifères 
qui forment un plexus et se terminent soit par des culs-de-sac, soit par 
des anses. Au lieu de dire se terminent, je devrais dire ont pour origine 
des culs-de-sac ou des anses, et ajouter qu’il n’y a pas lieu de leur cher- 
cher une autre origine quelle quelle soit. C’est là une grave question 
d'Histologie sur laquelle je crois aujourd’hui pouvoir et même devoir être 
absolument affirmatif. 

» Avant d'arriver à mes recherches sur le mécanisme de l’absorption 
intestinale, je veux encore donner quelques renseignements indispensa- 
bles sur la structure de la villosité. L’épithélium qui la recouvre est bien 
connu. Il est formé de deux espèces de cellules, les cellules cylindriques 
à plateau strié et les cellules caliciformes ou glandes muqueuses unicellu- 
laires. On y observe encore un nombre variable de cellules lymphatiques 
en migration, comme il y en a du reste dans presque tous les épithéliums, 
même les épithéliums glandulaires. L’épithélium de la villosité repose sur 


( 623 ) 
une membrane, une vraie membrane. Cette membrane est fenêtrée. Elle 
est doublée de cellules étoilées, ramifiées et anastomosées les unes avec 
les autres de manière à constituer un reticulum protoplasmique continu. 
Je ne veux pas formuler aujourd’hui mon opinion sur la signification mor- 
phologique de cette membrane, parce que cela m’entraînerait à une dis- 
cussion qui m'éloignerait trop du sujet principal de cette Communication. 

» C’est dans l’épaisseur même de la membrane limitante de la villosité 
que sont compris les capillaires embryonnaires dont il a été question plus 
haut. Cette membrane possède encore un plexus nerveux d’une grande 
richesse. L’espace ou cavité qu’elle limite contient l’artériole centrale, les 
veines latérales, les chylifères, un réseau de fibres musculaires lisses, résul- 
tant de l’expansion de la musculeuse de la muqueuse, et un nombre con- 
sidérable, mais variable, de cellules rondes, de divers diamètres, qui parais- 
sent être toutes ou presque toutes des cellules lymphatiques en migration. 
Je n’y ai jamais observé, dans la villosité intestinale du rat, ni une fibre 
conjonctive, ni une fibre élastique. 

» Je crois avoir exposé maintenant toutes les notions anatomiques que 
l’on doit avoir pour comprendre l’absorption intestinale, au moins dans ce 
qu’elle a d’essentiel. Lorsqu'un phénomène physiologique a une marche 
lente et régulière, il est difficile d’en saisir les diverses phases et, par con- 
séquent, le mécanisme. C’est pour cela que la nutrition et l’évolution sont 
si imparfaitement connues, et à coup sûr si Ludwig n'avait pas fait la dé- 
couverte des nerfs sécréteurs, on ne saurait pas grand’chose aujourd’hui 
sur le mécanisme de la sécrétion. Pourquoi la connaissance des nerfs sé- 
créteurs a-t-elle permis d'aborder et même de pousser si loin l'étude de 
ce mécanisme? Parce qu’elle a donné le moyen d’exagérer la sécrétion à 
un degré tel que les phénomènes obscurs jusque-là sont devenus évidents. 
J'ai donc essayé de faire pour l'absorption ce que l’on a fait pour la sécré- 
tion, ces deux fonctions parallèles et si importantes à la nutrition. J’y suis 
arrivé par un procédé fort simple. Après avoir laissé un rat à jeun pendant 
deux jours, je le soumets au régime exclusif des noix et de l’eau pendant 
un, deux ou trois jours. Pour que l'expérience réussisse, il faut que le rat 
soit bien portant, ce que l’on reconnait à ce qu'il mange les noix avec 
avidité. On sacrifie l'animal en le mettant sous une cloche avec un peu de 
chloroforme. Après lui avoir ouvert la cavité abdominale, on constate que 
le duodénum et le jéjunum sont blancs, lactescents, et queles chylifères du 
mésentère sont remplis de chyle. Une portion de l'intestin, après avoir été 
détachée et fendue suivant sa longueur, est placée dans l'alcool au tiers. 
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Une autre, comprise entre deux ligatures, est remplie d’une solution 
d’acide osmique à 1 pour 100 et plongée dans la même solution. On l’en 
retire au bout de dix minutes et, après l’avoir ouverte, on la place dans 
l’eau. 

» La première portion d’intestin, après un séjour de vingt-quatre heures 
dans l’alcool au tiers, est aussi mise dans l’eau. On en chasse le revête- 
ment épithélial au moyen du pinceau, et l’on en examine les bords à l’aide 
d’un grossissement de 100 diamètres. On y voit un grand nombre de 
villosités mises à nu, dont les chylifères sont remplis non pas de chyle 
granuleux, mais d'huile en nature : on dirait qu’on les a injectés directe- 
ment. Il y a, en outre, dans diverses régions de la villosité, en dehors des 
chylifères, des gouttes d’huile qui sont entièrement libres. 

» Tous les éléments cellulaires, quels qu’ils soient, à l’exception des 
cellules musculaires, c’est-à-dire les cellules de la membrane limitante, 
les cellules endothéliales des capillaires sanguins, les cellules Iympha- 
tiques en migration, les cellules endothéliales des chylifères, sont infil- 
trées de fines granulations graisseuses. 

» Ce sont là des faits que l’on peut observer sans être exercé aux re- 
cherches histologiques; ils sont presque d’ordre macroscopique. Il n’en 
est pas tout à fait de même de ceux qui se produisent dans le revêtement 
épithélial. Ces derniers faits ont une grande importance, car ce sont eux 
qui permettent d'interpréter les autres, c’est-à-dire de formuler à leur 
sujet une hypothèse vraisemblable. Pour les observer, il faut employer 
de forts grossissements et examiner l'intestin osmiqué, soit sur des coupes 
longitudinales, soit dans des préparations méthodiques faites par disso- 
ciation. 

» L'huile passe par les cellules épithéliales cylindriques et uniquement 
par ces cellules. Il n’y en a jamais dans les cellules caliciformes, et les 
cellules Iymphatiques migratrices, chez le rat, n'arrivent jamais à la sur- 
face. t 

» Il y a lieu de considérer à chaque cellule cylindrique cinq zones ou 
tranches distinctes : 1° le plateau strié; 2° ane zone sous-jacente qui oc- 
cupe à peu près la moitié de la hauteur comprise entre le plateau strié et 
le noyau, caractérisée par la coloration qu’elle prend sous l'influence des 
couleurs d’aniline, le bleu soluble notamment, et une striation granu- 
leuse longitudinale; 3° une zone hyaline supra-nucléaire; 4° la zone nu- 
cléaire ; 5° la zone caudale. î 

» Le plateau strié, comme l'ont reconnu aujourd’hui la plupart des 
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histologistes, doit son apparence striée à des canaux extrêmement minces. 
On n’y voit jamais de granulations graisseuses. Il faut qu’elles y passent 
très vite, ou qu’elles y soient d’une grande finesse, comme celles du 
chyle, par exemple. Dans la zone sous-jacente, après vingt-quatre heures 
du régime des noix, il y a des granulations graisseuses fines, sphériques, 
disposées suivant des rangées longitudinales. Dans la zone supra-nucléaire, 
les granulations graisseuses sont plus volumineuses et comme disposées 
au hasard. Elles s'accumulent au-dessus du noyau, s’avancent sur ses 
côtés; puis, au lieu de poursuivre leur trajet dans la cellule, elles en sor- 
tent et viennent s’accumuler dans les interstices cellulaires. Lorsqu’elles 
sont nombreuses, elles confluent, se fondent les unes dans les autres, et 
forment ainsi un bain d'huile dans lequel les cellules sont à moitié plon- 
gées et qui repose sur la membrane limitante de la villosité. Les cellules 
ne sont plus fixées à cette membrane que par leur extrême pointe ; aussi 
n’y sont-elles plus solidement établies. 

» De cette observation, il résulte que la graisse peut être à la fois prise 
par une cellule et rejetée par elle. C’est tout ce qu’il faut pour comprendre 


tous les faits que nous avons observés dans le corps de la villosité, surtout 


si nous ajoutons qu’il se fait un courant abondant de plasma qui va forcé- 
ment des capillaires sanguins où la pression est la plus forte aux chylifères 
où elle est à peu près nulle. 

» Il me semble que l’on peut comparer la série des éléments qui trans- 
portent la graisse dans les villosités à la chaîne que l’on fait pour conduire 
l’eau sur le lieu d’un incendie, avec cette différence que les cellules qui 
représentent les personnes de la chaîne abandonnent simplement les ma- 
tériaux dont elles se sont chargées, sans se préoccuper de savoir si d’autres 
les prendront. L 

» Le rôle du plateau strié des cellules épithéliales cylindriques peut être 
compris à l’aide d’une expérience comparative.Cette expérience, je l’ai faite 
il y a près de vingt ans. Elle consiste à introduire dans la cavité périto- 
néale d’un mammifère de la myéline en suspension dans l’eau salée à la 
dose physiologique. La myéline est prise en nature par les cellules lyÿmpha- 
tiques, tandis qu’il ne pénètre dans les cellules endothéliales de la séreuse 
que de fines granulations graisseuses. La plaque endothéliale, qui est une 
cuticule comme le plateau strié des cellules cylindriques, s’oppose au pas- 
sage de la myéline, mais laisse passer la graisse. 

» J'ai nourri des rats avec de la myéline. Je n'ai jamais trouvé cette 
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substance, dont les réactions, comme on le sait, sont caractéristiques, ni 
dans les cellules épithéliales, ni dans le stroma de la villosité, ni dans les 
chylifères. On y observait seulement des granulations graisseuses. Je crois 
d’après cela que le plateau strié des cellules cylindriques joue le rôle d'un 
filtre d’une très grande délicatesse et que c’est grâce à lui que les animaux 
évitent nombre d’intoxications qui pour eux seraient rapidement mor- 
telles. 

Il me reste à poser une dernière question à laquelle j’essayerai encore 
de répondre par une expérience. 

On a vu que la graisse peut exister dans l’intérieur des chylifères 
des villosités non pas à l’état de fines granulations comme dans le chyle 
ordinaire, mais sous forme d’huile en masse. Il faut nécessairement que, 
pour former du chyle, cette huile soit émulsionnée de nouveau. Or on ne 
peut plus songer à faire intervenir ici ni la bile, ni le suc pancréatique. Il 
fallait donc chercher une autre explication. Je me suis alors demandé si 
la lymphe ne pourrait pas à elle seule produire l’émulsion, Voici l’expé- 
rience bien simple que j'ai faite pour répondre à cette question : de la lym- 
phe péritonéale de la Grenouille a été déposée dans une de ces cellules 
de verre dont on fait usage dans les recherches microscopiques et l’on y a 
ajouté une gouttelette d'huile d'olive ; puis l’on a recouvert d’une lamelle. 
Examinant alors au microscope, on vit bientôt se former au contact des 
deux liquides des granulations graisseuses très fines, comparables à celles 
du-chyle. 

Chez les Batraciens, l'absorption de la graisse paraît se faire par un mé- 
canisme un peu différent de celui que jai décrit dans cette Note. J’en ferai 
le sujet d’une autre Communication. 

» Les faits que je viens d’exposer ne sont pas tous nouveaux. La plupart 
des histologistes ont observé des granulations graisseuses dans les cellules 
cylindriques de l'intestin. Donders a vu des gouttes de graisse libres dans 
les villosités. Mauthner a reconnu qu ‘il y a de la graisse entre les cellules 
épithéliales. Schäfer a constaté la présence de granulations graisseuses 
dans les cellules lymphatiques. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. E. Irmier adresse un Mémoire sur la direction des ballons. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE — Observations des planètes 1894, AX Wolf, AY Wolf, 
AZ Courty, BA Charlois, faites à l’observatoire de Toulouse (équatorial 
Brunner), par M. E. Cosserar; transmises par M. Tisserand. 


Étoiles Planète — Étoile Nombre 

Dates de - de 
1894. Planètes. compar. R. Décl. ycompar. 
Mars 5 AX a 2414 BD + 7° 2} .23 20 + 8.16,2 12:20 
5 AY b 2474 BD + 5 —1. 0,22 — 5.23,7 12:20 

7 AZ c 2128 BD + 23 +0.16,08 — 8. 5,6 12:20 
Passe. MIAIY d 2469 BD + 5 —0.27,77 + 3.48,8 12:20 
D LOEB A e 2273 BD +711 +0.44,28 + 5. 3,4 18:20 

9 AY f 2468 BD + 5 —1.47,12 : — 5.19,8 12:20 

9 AX g 2384 BD + 6 +0.58,86  +16.29,2 12:20 
2,480 A k 2369 BD + 6 +2.45,46 + 9.46,1 12:20 
122, RDA t 2268 BD + r1 +1..0,73 — 8.16,6 12:22 


Positions des étoiles de comparaison. 


Étoiles Ascens.droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates de moyenne au moyenne au 
1894. compar. 1894 ,0. jour. _ 1894,0. jour. 
h 


Mars 5 "RE onrre Lr,73 + 6.55.37,0 : 1,0 BDANDAaVI 


Autorités, 


DDR ONTOT2 7 AO ET 00 + H.04.04,8 08,40 160 Wi, H. 11 

DAT C 9.32.41,72 +1,92 <+23.27. 9,1 —0o,7 648 W:, H. 9 

DRE O NT ARE ETE TEE ENOE NO 075 0e Si et 20 Vas He TI 

9.. e 10.38:51,13 +1,80 —+1i0.55.59,9 —6,5 656 W;, H. 10 

0.. f 11.706 35040 En;g3 <15.32..16,3 8,5 ‘116 W,, H. 11 

9-. g 10.55.15,68 +1,74 + 6.40.16,9 —7,7 960 W;, H. 10 

12. #h 110.50.81,34 +1,75 + 6.45.3,5 —5,5 1(881 W,, H. SONT 
12.. £ 10.36. 5,99 “+1,80 <+11.17.36,7 —6,3 604 W,, H. 10 
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Positions apparentes des planètes. 


Temps moyen Ascension 

Dates de droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1894. Planètes. Toulouse. apparente. parall. apparente. parall. 
Mars 5 ..... AX 8.57 22" Ur 026,66 1,500, + 6.58.43;3 0,740 
Dante AY TT 20 (TT LE 0 02 TS O1 SES 2 0,742 
THON AZ 9. 0.25 90.32.0072 | 1,253, | +23.19. 2,8 0,509 

The te AY 08709 00 (0 TOM, (17 ME Dre 0 0,747 
(he BA 9.18.13 10.39.37,21 1,373, +11. 0.56,8 0,693 
CS AYENTO A2 PELLE 0.07: 00eeRr2 200, 1 020.38, 0 0,740 
CURE AX 10.39.50 10.56.16,28 1,088, + 6.56.38,4  o,722 
FOR AX 9-40 1100 10.03:18,00 007,422, ENG DURS 0,734 
BE + BA 9:43.10%10:37. 18102 2NT)282L 0011. 918,8 0,682 


ASTRONOMIE. — Observations des nouvelles planètes BB (Charlois, Nice 8 mars) 
et AX (Heidelberg 1°" mars), faites à l’équatorial coude de l'observatoire 
de Lyon; par M. G. Le Caper, transmises par M. Tisserand. 


PLANÈTE BB. 


Planète — Étoile. Nombre 
Dates : Temps moyen de Planète Log. fact. Planète Log. fact. 
1894. de Paris. Aa. A5. comp. a app. parall. à apparente. parall. %. 
h m s s À P. h s : ÿ: : 
Mars 12.. 09.13.17 —_2.29,67 +4.ho,8  5:5 9.29.34,28 8,903, +4. 2.14,8 0,768 a 
12...  9.45.21 +o.30,11. +o.48,0 6:6  9.29.33,33 8,348, +4. 2.10,3 o,767 b 
14.. 90.21.25 <+2.38,67 —+1.49,6 8:8 9.28.23,85 8,602, +4. 8.35,6 o,766 c 
14. 9.217.205 +1. 5,52 —1. 5,7 8:8 9.28.23,86 8,692, +4. 8.35,8 0,766 d 
PLANÈTE AX. 
Mars 14.. 10.32. 4 —o. 5,05 <+o.4o,9 4:4 10,51,16,70 8,851, <+6.53. 4,6 0,742 


Positions moyennes des étoiles de comparaison. 


Ascens. droite Réduction  Déclinaison Réduction 
moyenne au moyenne au 
*. 1894,0. jour. 1894,0. jour. Autorités. 


a BD + ,2220 mers 2,38 +1,57 +3:57.38,0 —k;0o W, 9}, 662 

b BD+4,2210 9.29. 1,66 +1,56 +4. 1.26,1 —3,8 W, 9!, 586 | 

c BD+4,2199 9.25.43,64 +1,54 +4. 6.50,4 —4,4 ?(W;503+M, 4222+2Paris; 11709) 
d BD+4,2203  9.27.16,79 +1,55 +4. 9.45,8 —4,3 W, 552 rapportée à x c 

e BD+7,2386 10.51.19,99 +1,76 <+6.52.31,2 —17,5 Rapportée à 56 Lion (Paris et Gl,.) 
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» Remarques. — On a comparé (a) et (b) et obtenu 
Aa(a — b) = + 305,74, Ad(a— b)—=— 3'56/,5. 
La première observation du 12 mars ainsi rapportée à (b) donne 
18944Mars 123..: gbr3mrgs TMP. œ—9b29%34°,29 © D—-+4°2/6",4 
Mars 14... (%#e— 56Lion) 5:5 Cp. Aa — + 0% 485,75 AÏ—+17/27/,1 


» Le 12 mars les images étaient ondulantes. La planète BB est estimée 11°. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les variations de l'effet Peltier produites par l’aimanta- 
aon. Note de M. L. Hourrevieus, présentée par M. Lippmann. 


« On sait, depuis les expériences de Sir W. Thomson, Grimaldi, Chassa- 
gny, qu'une pile thermo-électrique contenant un métal magnétique a une 
force électromotrice variable avec le champ dans lequel on la maintient. 
On peut tirer de là une conséquence relativement aux variations de l'effet 
Peltier. 

» À cet effet, considérons, par exemple, deux piles thermo-électriques 
fer-cuivre opposées, dont les soudures sont aux températures absolues T 
et T + 4T. Dans l’une, le fer est doux; dans l’autre, il est placé dans un 
champ d'intensité et de directions fixes. Appelons /, la différence de po- 
tentiel à T°, entre le fer doux et le cuivre, c’est-à-dire le potentiel du 
cuivre moins celui du fer; f, représentera la quantité analogue au contact 
cuivre-fer aimanté. : 

» La force électromotrice du couple cuivre-fer doux est 


d 
RENE — fryar = F AT fr. 


» La force électromotrice du couple cuivre-fer aimanté est pareille- 
ment 


È ; d | 
= — dt Jr. 


» Posons e— e — d:; d: est une quantité qui dépend à la fois de la tem- 
pérature et du champ magnétique. On a 


d dite de 
È (1) a eme 


» Appliquons la formule établie par Lorenz et qui relie l’effet Peltier 
aux différences de potentiel au contact. 
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» Soient x l’effet Peltier pour un courant passant du fer doux au cuivre, 
œ’ pour un courant passant du fer aimanté au cuivre, on a 
RE: TT 
Per 
sl AJ 


» L’équation (1) peut alors s’écrire 


(2) 5—5=:% 


à > 


» Examinons les conséquences qu’on en peut tirer : 
» 1° Fer aimante Rs dre — Il SR pe Pr expériences de Sir 


W. Thomson que SE T> o. D’après M. Chassagny, 5 = est positif pour des 


champs < 200 C. S; pour des champs très forts, à paraît devoir chan- 
ger de signe. 

» Donc le dégagement de chaleur au contact cuivre-fer aimanté longi- 
tudinalement augmente par l’aimantation, pourvu qu’elle ne soit pas trop 
forte. Dans un champ très intense, le contraire se produit peut-être. 

» 2° Nickel aimanté longitudinalement. — D'après Sir W. Thomson, il se 
comporte comme le fer aimanté longitudinalement. Donc l'effet Peltier doit, 
varier dans le même sens. 

» 3° Fer aimanté Rd de — D'après Sir W. Thomson, l’effet 


serait contraire au précédent, 4 _ © Lo, donc w'<&. 


» 4° Bismuth. — D'après M. Grimaldi, . est toujours positif pour le 


bismuth pur, qu’il soit aimanté longitudinalement ou transversalement. De 
plus, l'effet ne serait sensible que pour des champs > 1000 C. G.S. L'effet 
Peltier au contact bismuth-cuivre augmenterait donc toujours quand on 
place le couple dans un champ magnétique puissant. L'effet se renverse- 
rait pour le bismuth commercial. 

_» J’ajouterai en terminant la RRRSAR Anne : : 


» L’équation (1) peut s’écrire Le T V,; étant la différence de 
potentiel qui existe à T° entre le Seul Re ù A même métal aimanté. 
supposons qu’on ait déterminé les valeurs en ZT pour toutes les valeurs 


de T et du champ magnétique M, et qu’on les relie par une formule géné- 
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rale & = o(T,M). On aura alors 


Vr= fo(TsM)ar, 


ce qui fournira la solution générale du problème suivant : Trouver, à une 
température T, la différence de potentiel entre un métal doux et le même me- 
tal placé dans un champ M. 

» Je m'occupe actuellement de la solution expérimentale de ce pro- 
blème. » 


ÉLECTRICITÉ. — Nouvelle méthode pour étudier la convection électrique dans 
les gaz. Note de M. N. Pirremkorr, présentée par M. Lippmann. 


« On sait qu’un conducteur pointu se décharge silencieusement quand 
sa tension devient suffisamment élevée : c’est la décharge par convection. 
Voici une nouvelle méthode pour étudier ce phénomène. 

» Plaçons une pointe au dessus d’une couche d’huile de ricin, contenue 
dans un vase métallique électrisé de signe contraire à l’électricité de la 
pointe, à l’aide d’une machine de Voss : une large dépression se produit 
sur la surface du liquide; et, si l’on approche davantage la pointe du li- 
quide, au centre de cette dépression primaire se forme une série de dé- 
pressions secondaires. Si nous plaçons entre la pointe et l'huile divers 
écrans, nous voyons que : 

» 1° Chaque écran produit dans la dépression primaire un soulèvement 
semblable à l’ombre géométrique que produirait la pointe supposée lu- 
mineuse ; 

» 2° Dans ces ombres électriques, on n’observe jamais de dépressions 
secondaires ; 

» 3° Tous les points d’une ombre électrique sont sur le même niveau 
que le liquide extérieur à la dépression primaire. 

» La convection suit, en général, les lignes de force; si celles-ci sont 
courbes, l’ombre électrique d’un disque de mica, percé d’un orifice en 
forme de croix, a l’aspect d’un disque soulevé, entourant la croix déprimée. 
L'ombre d’un anneau métallique s’élargit si le corps est chargé de même 
signe que la pointe, et se rétrécit dans le cas contraire. L’ombre des tubes 
de Geissler ou de Tesla présente, pendant qu’ils sont traversés par une 
décharge, un rétrécissement, quel que soit le signe de l’électrisation de 
la pointe. 
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» J'ai fait des expériences en vue de comparer la décharge par convec- 
tion à l’effet d’un jet d’air comprimé. Un jet puissant, très voisin de la 
pointe, ne fait pas dévier l’ombre électrique; 1l semble donc naturel d’ad- 
mettre que la convection n’est qu’une projection, par la pointe, d’un 
nombre de molécules relativement petit, douées de vitesses relativement 
grandes. 

» Quelle explication peut-on donner de ce mouvement, suivant les lignes 
de force, dans un milieu aussi résistant que l’air? Un examen des forces, 
dont dépend le mouvement d’une molécule chargée, montre que si la force 
motrice est proportionnelle à la première puissance du rayon de la molé- 
cule, la résistance est proportionnelle au carré, et la force déviatrice 
(provenant de l’inertie) au cube de ce rayon; à une force motrice relati- 
vement grande peuvent donc correspondre des forces résistante et dévia- 
trice petites, ce qui suffit à expliquer le mouvement rapide des molécules 
chargées, suivant les lignes de force électriques. 

» En étudiant le phénomène dans divers gaz et sous diverses pressions, 
j'ai observé que, pour des pressions de l’ordre d’une atmosphère, les 
ombres électriques sont semblables pour les divers diélectriques, mais que 
les dépressions secondaires sont différentes. Sous de faibles pressions, il 
n’y a plus d’ombres électriques, mais seulement des phénomènes optiques 
très beaux. 

» J'ai photographié, avec une pose de vingt secondes, des ombres élec- 
triques produites dans l’air libre sur une couche d’huile de ricin; la lon- 
gueur de la pose montre la stabilité du phénomène. Les ombres changent 
peu, même pour de grandes variations dans l'intensité de la convection. 

» Une des photographies, celle de l'ombre d’un fil de platine rendu 
incandescent par le passage du courant, présente un intérêt particulier : 
elle confirme l’explication de la transmission de l’électricité par l’air chaud 
donnée par M. Blondlot. Les conditions nouvelles de cette expérience 
consistent en ce que l’une seulement des électrodes (le fil de platine) est 
chaude, l’autre (l'huile) est froide. Il se forme pourtant une dépression 
locale due à la convection provenant du fil chaud. L’air chaud monte, 
mais la couche superficielle d'air adhérente au fil, devenue libre par l’ac- 
tion de la chaleur, fait la convection qui descend. » 


(633) 


ÉLECTRICITÉ. — Application de la méthode vectorielle aux appareils à 
champ iournant asynchrones. Note de M. A. BLonpez, présentée par 
M. A. Cornu. 


« La méthode que j'ai indiquée dans une précédente Note (!} s'applique 
à tous les appareils à courants polyphasés (?). Elle permet en particulier 
d’établir très simplement la théorie élémentaire des appareils asynchrones 
constitués par un système primaire à courants polyphasés et un système 
secondaire à spires fermées, dans lequel le primaire produit par induction 
un autre système de courants polyphasés; l'avantage de la méthode dans 
ce cas est de permettre une représentation facile des courants secondaires, 
en ne faisant intervenir que des constantes d’ensemble. Pour ne pas com- 
pliquer la question, je me bornerai à considérer le cas le plus simple, celui 
où l’on néglige les fuites magnétiques. 

» Soient en valeurs vectorielles : 


I,, I, les courants primaire et secondaire; 

V la tension d’alimentation aux bornes du primaire ; 

Tis Tas ls À les résistances vectorielles et les self-inductions cycliques des 
deux enroulements, calculés comme je l'ai indiqué; 

M leur coefficient d’induction mutuelle cyclique ; 


? PL ts : . 2T 
T la durée d’une période des courants primaires (avec QE ia) : 
w la vitesse angulaire relative du primaire et du secondaire, supposés ame- 
nés à la forme bipolaire. 


» Les flux primaires et secondaires ®, et ®, (/ig. 1) se composeront 
suivant la règle du parallélogramme pour donner le flux résultant #, et 


celui-ci donnéra naissance dans le primaire et le secondaire à deux forces 
$ : * : : : ; T 
électro-motrices induites vectorielles E, et E,, décalées de = Par rapport 


à #. Comme l’induit est fermé en court circuit, le courant I, et par suite 
®, seront en coïncidence de phase avec E, ; le triangle O /d sera donc rec- 
tangle en d. 


LA 


(*) Comptes rendus, séance du 19 février 1894. 
(?) Elle s'applique aussi lorsque les courants polyphasés sont des courants de 
Foucault. 
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» La force électro-motrice vectorielle induite par ®, tout seul serait re- 
présentée par un vecteur €, décalé de = en arrière de ®,. 


» Puisque le calcul des courants vectoriels se fait purement et simple- 
ment comme celui de courants alternatifs ordinaires, on peut écrire immé- 
diatement les expressions de É, et E, 


(1) E, = M(Q —v)l,, E, — €, cost, 
et du courant secondaire 
CONTE . = SE, cos, enposant  tangô — (Q — « _ 


Fig. 1. 


» La puissance P, nécessaire pour donner aux deux parties de la ma- 
chine la vitesse relative (@ — w) est, par conséquent, 


(3) PE Les [CS — #)ME, cos]. 


». Le couple moteur s'obtient en divisant cette puissance par la vitesse 
relative (Q — w). D'où 


COS? 0 (a —w)r, 


(4) C=(@—v)MT, Tr + (9—0}A 


M°P. 


formule qui ne diffère de celle donnée par MM. Hutin et Leblanc dans 
un cas particulier (‘) que par le sens et la généralité plus grande des 
symboles. 


(1) Voir Comptes rendus, 1890. 
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» Les expressions (2), (4), qui permettent de calculer I, et C en fonc- 
tion deT,, ne donnent cependant la solution de la question que dans le cas 
exceptionnel d’une alimentation à intensité constante. Mais, habituelle- 
ment, la véritable donnée du problème doit être la différence de potentiel 
constante aux bornes du primaire U. Il faut donc exprimer I, en fonction 
de U et de la vitesse w. 

» Or U est la résultante de la force contre-électromotrice du primaire E, 
et de la différence de potentiel r,I,, absorbée par la résistance r, de l'en- 
roulement et symphasique au flux ®,. On a donc, dans le triangle rec- 


tangle Ofd (fig. 1) ('), 
(Re r,lisint) + (rl, cos}. 
» La force électromotrice E,, produite par le flux résultant $ — ©, cos, 
s'obtient immédiatement en multipliant par cosô la force électromotrice 
induite par le flux ®,, c’est-à-dire la force électromotrice de self-induc- 


tion Q\, I. 
» On a ainsi 


toy E, — Q\1,I, cos, 
d’où, en substituant, 


AUS : à o1, À 0 
U=r, 1 cos*0 L: + (Fe —- tangt) | CA}. 
y | 


» En remplaçant 0 par sa valeur, on tire de là 


(6) 2 Ve lea 
) EE _ 


1 + [ee w) - s+o) 


et, par suite, en vertu de (4), 


(7) Cr , ay 


(*) Cette équation montre que la courbe lieu du point a sur la /êg. 1 serait une el- 
lipse. 

(2) Si l’on veut tenir compte, des fuites, le calcul précédent n’est plus rigoureux; 
mais, en l’absence de tout moyen de calculer 6, il n’y aurait pas grand intérêt à com- 
pliquer davantage les formules. 


C. R., 1894, 1° Semestre. (T. CXVIII, N° 12.) É 82 
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ST , | ; . M? 
» S'il n’y a pas de fuites, comme nous l’avons admis, — 


est égal à À,; 
2. 


sinon on devra poser 
M? 
Fu —= (1 DE c) PA , 

s étant un coefficient inconnu, variable avec la charge du moteur. 

» Les expressions (1), (2), (4), (5), (6), (7) résument, sous la forme 
la plus élémentaire, les principales propriétés des moteurs asynchrones et 
suffisent pour permettre d'interpréter par une discussion facile leur mode 
de fonctionnement. Dans ce but, une courbe représentative du couple C 
peut être construite soit en coordonnées polaires en fonction de 0, soit 
en coordonnées rectangulaires de w. On constate ainsi que, suivant que 


À2 À Re à ; 
— est > ou < Me la variation du couple en fonction de la vitesse se rap- 
2 1 


prochera de l’une des deux formes I ou IT représentées sur la fig. 2 : sui- 
vant la construction du secondaire, le moteur peut done ou ne peut pas 
démarrer sous charge, le couple maximum conservant cependant la même 
valeur. 

» Enfin, on remarquera que les équations (2) et (4) sont exactement 
les mêmes que celles qu’on obtiendrait pour l'intensité secondaire et la 
puissance d’un transformateur à courants alternatifs simples, dont la ré- 


Ta 


sistance secondaire aurait pour valeur —; l’analogie entre les deux 


Lt 


Q 
sortes d'appareils se trouve ainsi nettement établie. La fg.1 ne diffère pas 
non plus du graphique applicable aux transformateurs ordinaires, mais les 
vecteurs sont des vecteurs tournants et non alternatifs. » 


OPTIQUE. — Sur un nouvel appareil dit monochromatoscope. 
Note de M. Maurice DE Taierry, présentée par M. Cornu. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un appareil que j'ai ima- 
giné, destiné à l’étude de la couleur propre des corps et permettant d’ob- 
server avec la plus grande facilité les substances pulvérulentes ou pulvé- 
risées dans une couleur simple déterminée. 

» Cet appareil, que j'appellerai monochromatoscope, se compose, comme le 
montre la f£g. 1, d’une petite chambre métallique de forme cubique, de 45m» de côté, 


dont quatre des faces sont percées d'ouvertures dans lesquelles sont fixés quatre 
tubes. 
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» L’un de ces tubes (A), qui est fileté, est muni d’une lentille plan-convexe; 
l’autre (C) sert de soutien à la platine porte-objet, formée de deux miroirs mobiles 
et superposés, l’un argenté, l’autre noir; enfin les deux autres tubes (D et E) suppor- 
tent un oculaire achromatique que l’on peut mettre à volonté soit en (D), soit en (E), 
et remplacer par un obturateur. Derrière la lentille (A) se trouvent deux petits volets 
mobiles V et V' qui limitent une ouverture rectangulaire de largeur variable et de 1° 
de hauteur. 


Fig. r. Fig. 2. 


» Un oculaire-éclaireur (‘) de M. Cornu (B) /ig. 2, composé de quatre glaces ex- 
trêmement minces, parfaitement transparentes, simplement superposées et mainte- 
nues à l’aide de deux petites pinces, est posé diagonalement dans la chambre métal- 
lique ; il permet à la fois d'éclairer le corps à examiner et de l’observer. 

» L'appareil peut à volonté, soit s'adapter, à l’aide du tube fileté (A), sur un spec- 
troscope quelconque, soit à l’aide d’un collier à vis sur un support spécial (F). Pour 
observer un corps solide, il est préférable de le pulvériser finement; on met alors la 
poudre obtenue sur la glace du porte-objet. La lentille oculaire (D) étant dans le 
tube horizontal, on fait glisser les petits volets de façon à ne laisser passer qu’un 
rayon lumineux de couleur déterminée, le rouge, par exemple. Ceci fait, on trans- 
porte l’oculaire dans le tube vertical, on met l’obturateur à sa place et l’on regarde la 
matière pulvérisée dans le rayon rouge. 

» Si l’on préfère opérer sans spectroscope avec la lumière monochromatique soit du 
sodium, soit du strontium, on met le monochromatoscope sur son support et on 
éclaire directement, 


» Avec cet appareil, j'ai commencé l'étude si intéressante de la couleur 


(?) Compte rendu du Congrès tenu à Besançon par l’Associalion française pour 
l’avancement des Sciences, 
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latente des corps, indiquée autrefois par Govi (!) et je l’applique à l’ana- 
lyse des poudres métalliques et organiques par voie optique, ainsi qu’à la 
recherche des falsifications de certaines substances alimentaires et phar- 
maceutiques. En effet, des corps tels que : l’iodure mercurique et le ver- 
millon, qui à la lumière solaire ont des couleurs presque semblables, dif- 
fèrent absolument dans un rayon déterminé qui permet de voir non plus 
les couleurs apparentes de ces corps, mais leurs couleurs propres. 

» Dans une prochaine Note, je reviendrai sur les applications de cet 
instrument et je ferai connaître le résultat des différentes recherches que 
je poursuis en ce moment (*) ». 


CHIMIE. — Sur la loi générale de solubilité des corps normaux. Note 
de M. H. Le Cuareuer, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai donné antérieurement, pour représenter la loi de solubilité des 
sels dans l’eau, la formule approchée suivante qui n’est applicable qu'aux 
solutions diluées : 


dans laquelle à représente l’abaissement proportionnel de la tension de 
vapeur de l’eau en fonction de l’accroissement de solubilité. Cette formule 
a été l’objet de nombreuses vérifications expérimentales de la part de 
MM. Van t’Hoff, Van Deventer, Linebarger, etc. Le mode de raisonnement 
suivi pour établir cette formule peut s’appliquer à des concentrations quel- 
conques, pourvu que l’on connaisse au préalable la loi complète d’abais- 
sement de leur tension de vapeur. Mais la complication des phénomènes 
relatifs aux solutions aqueuses m'avait détourné de poursuivre cette étude. 

» La distinction récemment établie par M. Ramsay entre les liquides à 
poids moléculaires normaux et les liquides anormaux m'a engagé à revenir 
sur ce sujet. L'objet de cette Note est de montrer que la formule rappelée 
ici s'applique dans le cas des corps normaux aussi bien aux solutions très 
concentrées qu'aux solutions très diluées, ce qui permet de supposer 
qu'elle ne s’écarte pas beaucoup de la vérité pour les solutions moyennes, 
à condition cependant de définir le coefficient de solubilité s par le nombre 


(:) Comptes rendus, séance du 15 octobre 1888, p. 609. 

(2?) Je me fais ici un devoir de remercier l'ingénieur Ph. Pellin pour son précieux 
concours et pour le soin tout particulier qu’il a apporté dans la construction de mon 
appareil. 
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de molécules du corps dissous contenu dans une molécule de mélange. 

» Je reprendrai la démonstration que j'avais donnée autrefois, en modi- 
fiant seulement un peu l’ordre suivi; j'avais eu le tort, comme l’ont fait 
remarquer depuis MM. Van der Waals et Bakkhuis Roozeboom, d’intro- 
duire, dès le début des calculs, la loi d’abaissement des tensions de vapeur ; 
il est préférable de le faire seulement à la fin, parce que cela permet de 
mieux se rendre compte de l'influence des incertitudes de cette loi sur 
l'exactitude de la formule obtenue. 

Soit donc une dissolution de deux corps au contact d’un excès de l’un 
d’eux à l’état solide, c’est-à-dire une dissolution saturée de ce corps; pour 
désigner ces deux corps, j'appellerai le corps qui est à saturation corps 
dissous, et le second dissolpant, bien que dans la dissolution les rôles de 
l’un et de l’autre soient absolument symétriques. 

» Soient f la tension de vapeur du corps dissous émis par la dissolution, 
o celle du dissolvant et F, ® les tensions de chacun de ces corps pris isolé- 
ment à l’état fondu. 

» Soient s la concentration dans la dissolution du corps dissous définie 
par le nombre des molécules de ce corps contenu dans une molécule de 
mélange etr— s celle du dissolvant. 

Soit L la chaleur latente de dissolution d’une molécule du corps dis- 
sous dans un grand excès de la dissolution prise au voisinage du point de 
saturation. 

J’appliquerai l’artifice de raisonnement dû à M. Van t’Hoff qui con- 
siste à faire intervenir une membrane semiperméable de manière à pouvoir 
séparer par vaporisation l’un ou l’autre des corps de la dissolution. 

» 1° Corps dissous. — La tension de sa vapeur émise par la dissolution 
est fonction de la température et de la concentration 


df= Ÿas+ Ÿ a. 


Elle est en outre égale, puisque la dissolution est saturée, à celle du 
corps solide avec lequel elle est en équilibre. La variation entre la tempé- 
rature de cette tension de vapeur et celle de la solution à concentration 
constante sont données par les formules connues 


0,002 Pts 0, 
0,002 3#4+ AO 


( 640 ) 


qui retranchées membre à membre donnent 


(1) 0,002: TE ds PAR = 


» 2° Pissolvant. — On a de même 


Avec la relation pour la dissolution maintenue saturée 
d — si 
0,002(1--5) é PAM er RER 


et pour la solution à concentration constante 
1 do (1 — s)Q 
0,002(1— 5) a d+ >> di = 0, 
qui retranchées membre à Hans donnent 


(2) o,002(1— 5) 5 ds — PE di —0. 


» Il ne reste plus he 2 indifféremment dans l’équation (1) ou 


T 


dans l'équation ( a par leurs valeurs. En généralisant à tous 


De ao 
les corps normaux la relation “établie par M. Raoult pour l’un deux, l’éther 
ordinaire, on a 

» 1° Pour les solutions diluées s € 0,2, 


i— s, et, par suite, 
‘ » 2° Pour les solutions concentrées s > 0,8, 


@ . I 
3 — (1—5), et, par suite, Le ME 
» En tenant compte de ces valeurs, les équations (1) et (2) se réduisent à 


(3) ds LE = = 


0,002 — + = : 


qui est également exacte, des solutions diluées et des solutions concentrées, 
mais dont l’application aux solutions de concentration intermédiaires 
entre 0,2 et 0,08 ne serait pas justifiée dans tous les cas. 

» Si l’on suppose dans une première approximation que la chaleur 
latente de dissolution soit indépendante de la température et de la con- 
centration, c’est-à-dire soit égale à la chaleur de fusion du corps dissous, 
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cette équation peut être immédiatement intégrée et donne : 
L L 
0,002 Log nép.s — Fe _ Fi == 0, 


en appelant 4, le point de fusion du corps considéré. 

» Cette formule conduit à cette conséquence intéressante que /a courbe 
normale de solubilité d’un corps donné serait la méme dans tous les dissolvants 
parce que dans l’équation il n’y a aucun terme relatif au dissolvant. En 
réalité, la chaleur latente de dissolution n’est pas constante et varie un 
peu avec la nature du dissolvant. La courbe définie par cette équation 
n’est donc qu’une courbe limite autour de laquelle devront se grouper les 
courbes réelles de solubilité dans les différents dissolvants. 

» La forme générale de cette courbe est la suivante. Elle est comprise 
entre deux asymptotes parallèles : l’axe des températures vers les tempé- 


; L ; à 
ratures nulles et l’ordonnée s — vers les températures infinies. Dans 
0 


l'intervalle il y aura un point d’inflexion autour duquel la courbe sera sur 
une certaine longueur rectiligne. » 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur un nouveau compteur densivolumétrique 
à liquides. Note de M. Louis Bepour, présentée par M. Schützen- 
berger. 


« I. L'emploi des appareils ordinaires de mesurage pour les liquides 
donne lieu à des erreurs fréquentes, causées par inattention ou fraude. 

» J'ai pensé qu'il pouvait être intéressant d'obtenir automatiquement 
ces mesures, d’une façon continue, en les totalisant et en prélevant un 
échantillon constant sur chaque unité, multiple ou sous-multiple. 

» Pour cela, avec une balance Béranger, je décompose la masse liquide 
en une série de pesées. A l’aide d’une disposition automatique quelconque, 
j'opère sur chaque pesée une prise d’échantillon déterminé. Ces prises 
sont centralisées dans un réservoir spécial appelé totaliseur, à la disposition 
de l'opérateur. 


» Compteur à poids. — En m'appuyant sur ce principe, j'ai construit un compteur 
à poids qui se divise en quatre parties principales (voir fig. 5). 

» 1° Un réservoir distributeur G dans lequel l’orifice du serpentin $ déverse le liquide 
à mesurer; 

» 20 Une balance Béranger B, dont les plateaux sont surmontés, l’un d’un poids b, 
l’autre d’un vase culbuteur b' qui s'équilibrent exactement ; 
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» 3° Un réservoir totaliseur E isolé à l'abri des chocs; 

» 4° Une boîte à doubles parois emmagasine les trois éléments ci-dessus. 

» Je suppose pour la description que l’appareil est adapté à un alambic. Le liquide 
amené par le serpentin S dans le réservoir distributeur À, à base inclinée, traverse le 
filtre F, qui recouvre toute sa surface, et vient, par l'entremise d’un clapet r, s'écouler 
dans le culbuteur b’. 

» Ce vase à losange aura pour capacité, de chacun de ces récipients, 1lit,5 et sera 
équilibré vide par le poids de 1Ks. 

» 1% de liquide a coulé dans le déverseur D’, l'équilibre se produit; ce plateau cul- 
bute sous l'action du marteau P. La paroi médiane qui divise le déverseur en deux 
vases de capacité égale, coupe instantanément le jet, qui coule alors dans la partie 
symétrique, tandis que la balance allégée retombe du côté du poids et ainsi de suite. 

» Le clapet r, mû par le jeu de la balance, a pour fonction d'amener à toutes les 
pesées un jet constant, quel que soit le débit, pendant le court intervalle qui précède 
l'équilibre, de telle façon que la chute de la colonne liquide n’influe en rien sur le 
poids réel de liquide contenu dans le vase. 

» Un frein à palettes ralentit les chutes du culbuteur D. Un cadran à roues 
dentées G, actionné par le marteau, enregistre le nombre de pesées. 

» Enfin, dans le but d'obtenir un contrôle souvent précieux, le culbuteur bd, sur un 
de ses côtés, est muni d’une petite chambre P' appelée chambre de jauge (fig. 4). Son 
rôle est d'emprunter à chaque pesée une quantité donnée de liquide, # par exemple 
et d'amener ce témoin de densité dans le réservoir totaliseur E. La chambre de 
jauge P' s’emplit en même temps que le culbuteur, à l’aide d’un petit trou, ménagé 
dans sa paroi. 

» Le cadran indiquant le poids de la masse distillée, le totaliseur renfermant une 
fraction constante de chacune des portions du liquide qui a traversé l'appareil, il est 
évident que le contenu du totaliseur représentera la composition moyenne de tout le 
liquide soumis à l'expérience, d’où l’on déduira au besoin facilement le volume. 

» Compteur à volume. — Le compteur à poids constants que l’on vient de décrire 
peut aisément se transformer en un compteur à volume constant. Pour cela, il suffira 
de remplacer le poids par un vase b de volume connu, un litre par exemple (voir 


HOTEL) 


» ASSOCIATION DES DEUX COMPTEURS. — Si l’on envisage tour à tour 
le compteur à poids constant, et le compteur à volume constant, on sera 
amené à les accoupler l’un à l’autre, de façon que le même liquide tra- 
verse simultanément leurs organes. 

» Connaissant l'unité de poids de l’un, l’unité de volume de l’autre, il 
deviendra facile par un simple contact alternatif, pris sur un point quel- 
conque des deux balances, de fixer, à l’aide d’un enregistreur, le double 
diagramme horaire des poids et des volumes de Ta masse distillée. 

» D'autre part, le quotient de ces deux nombres représente la densité 
du produit obtenu. Or cette même donnée étant fournie par le totalisa- 


Ar 


+: 
LA" 


LÉGENDE. 


À, Réservoir distributeur. B, Balance. C, Distributeur de sortie. E, Totaliseur. F, Filtre. G, Cadran. 
K, Entonnoirs du culbuteur. P, Marteau. P', Chambre de jauge. P:, Flotteur à niveau. S. Serpen- 
tin. à, Vase-tare ou poids-tare. 6’, Culbuteur. y, Ressort du clapet. ?, Levier du clapet. m, Com- 


mande du clapet. qg, qg', Taquets du marteau. r, Clapet. #, Col de cygne du vase-tare. æ, Purgeur. 
Y, Doseur. y’, Col d'amenée vase-tare. z, Axe du culbuteur. 
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teur, l'appareil porte en lui-même le contrôle de son fonctionnement. 

» APPLICATIONS. — Dans une foule de cas où, dans les laboratoires, 
la connaissance simultanée du poids, du volume et de la densité d’un 
liquide sont nécessaires, cet appareil trouvera son utilité, surtout si le 
liquide à mesurer est de manipulation dangereuse, comme l’éther, l'alcool, 
l'essence de pétrole, etc. 

» J'ajoute que cet instrument n’est pas lié à une dimension spéciale ; 
mais qu’il peut, bien au contraire, affecter dans ses dimensions les propor- 
tions les plus favorables au mesurage automatique continu de la produc- 
tion des plus petits, comme des plus grands rectificateurs connus. 

» ExpÉRIENCES. — Dans le courant de décembre 1892, j'ai assisté à 
des expériences faites dans une grande distillerie du centre de la France. 
Le rectificateur avait un débit moyen de 8"it à l'heure. A tous les dé- 
bits, l'appareil, pendant que j'étais à, accusa des données qui, contrô- 
lées par le dépotage à l’eau, ne s’écartaient guère d’un centilitre par 
roo!it, » 


CHIMIE. — Sur le poids moléculaire du perchlorure de fer. Note 
de M. P.-Tn. Murrer, présentée par M. Friedel. 


« La densité de vapeur du perchlorure de fer, constante entre 320° et 
44o°, ainsi que l’ont démontré MM. Friedel et Crafts (*), correspond à la 
molécule Fe?CI$. Aux températures supérieures à 440°, le produit se dé- 
compose partiellement en chlorure ferreux et chlore libre (?). Il n’est donc 
pas possible, en prenant la densité de vapeur du chlorure ferrique, de dé- 
cider si ce corps se comporte comme le chlorure d'aluminium, c’est-à-dire 
si la molécule Fe?CI® se scinde peu à peu en deux molécules FeCl°, ou, en 
un mot, s’il existe une température où le fer peut être considéré comme 
nettement trivalent. 

» Le perchlorure de fer anhydre étant soluble dans l'alcool absolu et 
dans l’éther anhydre, il m'a paru intéressant de déterminer son poids mo- 
léculaire au sein de ces dissolvants, par la méthode ébullioscopique de 


$ 


M. Raoult. Les calculs ont été faits en suivant la marche indiquée par | 


(*) Comptes rendus, t. GVII, p. 301; 1888. 
() V. Meyer et W. Grinewaln, Ber. d. deutsch. chem. Ges., t. XXI, p. 687; 1888. 


(645 ) 
M. Beckmann ('), c’est-à-dire en appliquant la formule d’Arrhenius rela- 
tive à l'élévation moléculaire du point d’ébullition (?). 

» Le perchlorure de fer était sublimé; il ne renfermait que de minimes 
quantités de peroxyde, ce qui n’influe pas sur le point d’ébullition. Après 
chaque expérience, on étendait le liquide à un volume connu et on y do- 
sait le chlore au moyen d’une liqueur titrée d'argent. C’est de cette façon 
qu’on a déterminé les poids de perchlorure qui permettent de calculer le 
poids moléculaire. Nous avons vérifié du reste, par un dosage direct du fer, 
que la solution renfermait bien des poids de chlore et de fer correspondant 
à la composition du perchlorure. Dans aucun cas nous n’avons constaté de 
coloration bleue en présence du ferricyanure. 

» Dans ce qui suit, P désigne le poids de perchlorure dissous dans 1008 
d'alcool ou d’éther, E l'élévation du point d’ébullition, M le poids molécu- 


; 4 1 KP 
laire donné par l'expression M — 5 


pour l'alcool, à 21,1 pour l’éther (*). 


K est une constante égale à 11,5 


Dissolutions faites dans l’alcoo!l absolu. 


Poids 
de de la 
l'alcool. substance. pe E. M. 
23845 © 010,682 iée0 des 18663 
20,931 0,929 , 4,416 0,81 | 163,8 
26,619 1,745 6,556 0,47 160,41 
25,038 2,578 10,132 0,72 161,83 
Hhédmepounne CN SPMRER PER PRET Etes 162,5 
» RCI RAA MEL ar stetrte 329 


» D’après ces nombres, la molécule Fe? CIS se dédouble nettement dans 
l'alcool bouillant en deux molécules simples Fe CF. 


(1) Phys. Chem., t. IV, p. 539; 1880. 
(2) Zbid., p. 550. 
(*) Becrmann, Phys. Chem., t. VI, p. 451 et 456; 1890. 
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Dissolutions faites dans l’éther anhydre. 


Poids 

de de la 
l’éther. substance. P. E. M. 

gr gr 5 
27,97 3,184 11,467 oi 200 
28,00 1,958 6,985 0,86 171,3 
26,56 0,7673 2,888 0,42 145 
27,50 0,9516 2,006 0,28 neNt ie 


» Ici, comme dans beaucoup de cas, le poids moléculaire diminue en 
même temps que la dilution augmente; les molécules doubles Fe?Cl° se 
scindent peu à peu en molécules simples FeCl°, 

» En résumé, dans l’alcool et l’éther bouillants la molécule de perchlo- 
rure de fer répond à la formule Fe CI"; l'allure de ce corps est comparable 
à celle de l'acide acétique, dont la vapeur, à 130°, par exemple, renferme 
un grand nombre de molécules doubles, et qui néanmoins, à o°, au sein de 
l’eau possède une molécule simple. 

» Je me propose d'étudier de la même façon un certain nombre d’autres 


sels ferriques (!). » 


CHIMIE. — Sur la composition et la chaleur de formation de l’hydrate 
de protoxyde d'azote. Note de M. Viczarp (?). 


« J'ai fait connaître en 1888 (°) l'existence de ce composé, dont j'ai 
repris depuis l’étude détaillée. 

» Après divers essais, j'ai reconnu que l'absorption du gaz par l’eau 
n'avait une durée suffisamment limitée que si le protoxyde d’azote était 
liquéfié; même alors, elle demande plusieurs jours pour être complète. 


» J'ai formé l’hydrate dans un tube en cristal épais, de 8m à rom» de diamètre 
intérieur, scellé, contenant un poids d’eau connu, du protoxyde liquéfié, et du mer- 
cure pour permettre d’agiter. Après un séjour suffisant dans la glace, le tube est 


(:) Institut chimique de Nancy (laboratoire de M. Haller). 
(?) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie à l'Ecole Normale. 
(*) Comptes rendus, t. GVI, p. 1602. 
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refroidi au-dessous de o° et ouvert. Le gaz non combiné se dégage, mais dans ces 
conditions l'hydrate ne se décompose pas d’une façon sensible. Il suffit alors de ré- 
chauffer l'appareil pour que la décomposition se produise; le gaz obtenu est mesuré, 
et son poids est calculé au moyen de la densité admise pour le protoxyde d'azote. 


» Cette expérience constitue en même temps une véritable préparation 


de gaz très pur, l’eau employée dégageant ainsi plus de 200 fois son 


volume de protoxyde d’azote. 
» Cinq analyses m'ont donné des résultats conduisant aux formules 


Az°0,6,03H°0, 
: Az°O, 5,90H° 0, 
A7 O0ÿ%;,91H°0; 
42:0,6,44H°0, 
A2° 0, 5,96H°0. 


» Il est donc vraisemblable que la formule exacte serait 
Az0,6H°0. 


» Une expérience de contrôle m’a paru nécessaire pour justifier ce pro- 
cédé d’analyse. 

» J'ai formé l’hydrate dans un-tube à deux branches, l’une étroite et graduée, l’autre 
large et recourbée à sa partie inférieure, permettant ainsi d'isoler l’eau par du mercure 
remplissant la courbure au début de l'expérience. 

» Le protoxyde d’azote liquide enfermé dans l’appareil est d’abord réuni, par dis- 
üllation, dans la branche graduée et mesuré, tout le tube étant à o°. Cette mesure est 
répétée, une fois la réaction terminée, sur le gaz en excès. La connaissance des den- 
sités du liquide et de sa vapeur (1) permet d'établir la composition de l’hydrate, sans 
que celui-ci ait à aucun instant cessé d’être sous pression et à une température au 
moins égale à o°. J'ai été conduit ainsi aux formules suivantes : 


Az:0,6,6H20, Az°0,6,3H?0. 


» L'étude thermochimique de ce composé a été faite dans le calorimètre 
Bunsen. Cet instrument permettait d'opérer sur peu de matière et de 
réaliser des expériences de longue durée; en outre, la capacité calorifique 
des tubes à réactions n’intervenait pas. 


» La chaleur de formation de l’hydrate en partant du gaz dissous a été mesurée 
de la manière suivante : un tube épais de 15"" de diamètre intérieur, en cristal, pro- 


(1) Carzerer et Marrmas, Comptes rendus, t. CII, p. 1202. 
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longé par une tige capillaire qui sort du calorimètre, est presque entièrement rempli 
par un poids connu d’eau et un peu de mercure servant d’agitateur. Cette eau est 
saturée de gaz vers 20 ou 22 atmosphères, puis le tube est fermé et mis en place. 
L'équilibre de température établi, le sommet de la tige est refroidi au-dessous de o°; 
l’hydrate se forme sur la paroi intérieure mouillée du verre, et la cristallisation se 
propageant atteint la dissolution, qui se partage rapiderhent en hydrate solide et solu- 
tion saturée sous la tension de dissociation à o°; un calcul très simple indique la pro- 
portion d’hydrate formé, dont la chaleur de combinaison est ainsi obtenue. 
» Le gaz contenu dans l’appareil est mesuré après l'expérience. 


» Deux déterminations m’ont donné 57%1,84 et 77%!,56, ces quantités 
étant exprimées en petites calories et rapportées à 1#° d’eau. On voit 
qu’elles diffèrent peu de la chaleur de fusion de la glace et lui sont un peu 
inférieures. 

» J'ai mesuré directement la chaleur de dissolution, en läissant dégager le gaz con- 
tenu dans un tube analogue au précédent et renfermant de l’eau saturée vers 182», 


Une disposition particulière permettait de laisser au-dessus du liquide un espace libre 
pendant le dégagement, cet espace étant supprimé au début et à la fin de l'expérience. 


J’ai ainsi obtenu 141%1,3 pour 1# de gaz, soit 57°l,5 pour le poids de protoxyde com- 


biné à 18° d’eau, et pour le poids moléculaire 448, 61,2 en grandes calories. C'est à 
peu près la chaleur de dissolution de l’acide carbonique. 


» À titre de vérification, j'ai déterminé la chaleur de formation de l’hy- 
drate en partant du protoxyde d’azote gazeux et de l’eau. 


» Une quantité suffisante du composé était préparée dans un tube à moitié remph 
d’eau, relié à un manomètre et à un robinet. L'appareil étant en place et la tension de 
dissociation établie, on laisse sortir environ 100€ de gaz que l’on mesure. Au bout 
d’une heure, la tension s’est rétablie; l’hydrate s’est décomposé en donnant du gaz et 
une solution saturée sous la tension de dissociation, sans sursaturation possible en 
présence de l'hydrate non détruit, 

» Le terme correctif relatif au faible volume de gaz qui reste dissous, environ le 
16ième du volume dégagé, se calcule aisément au moyen de la chaleur de dissolution. 

» J’ai trouvé ainsi 1391, 


» L’ensemble des résultats sera donc : 
cul 
Formation de l’hydrate par le gaz dissous (eau 1#)........ 77,8 
Dissolution du gaz correspondant......:............ ALERTE 
Formation de l’hydrate en partant de l’eau et du gaz libre. 139 


» Ce dernier nombre est voisin de la somme des deux précédents. 


» J'ai fait également l’étude micrographique de ce corps, dans un petit 
appareil fermé par des glaces; les cristaux sont sans action sur la lumière 
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polarisée et présentent des pointements octaédriques très nets, visibles avec 
un faible grossissement : ils semblent donc appartenir au système régulier. 
» Dans toutes ces expériences, j'ai employé un gaz extrêmement pur, 
dont j'ai l'intention de faire connaître prochainement quelques propriétés 
physiques, assez différentes de celles du gaz ordinaire, ainsi que le mode 
de préparation. » 


CHIMIE. — Sur les hypophosphates de thallium. Note de M. À. Jozy, 
présentée par M. Troost. 

« Il y a quelques années, alors que j'étudiais l’acide hypophosphorique 
et les hypophosphates, j'avais préparé un certain nombre d’hypophos- 
phates métalliques cristallisés et, en’ particulier, les sels de thallium. Le 
composé dithalleux, remarquable par la beauté de ses cristaux, a été exa- 
miné d’ailleurs, à cette époque, au point de vue cristallographique, par 
M. H. Dufet (Bulletin de la Société minéralogique, t. XI, p. 143; 1888). Je 
ne songerais pas à revenir sur ce sujet si, dans une publication plus récente, 
« Sur les hypophosphates métalliques », on n’avait précisément omis dans 
les descriptions celui des hypophosphates thalleux que l’on obtient régu- 
lièrement et en cristaux assez volumineux pour qu’il puisse difficilement 
passer inaperçu. Par cela même que le thallium peut être assimilé tantôt 
à un métal alcalin, tantôt au plomb, l’étude de ses sels présente toujours 
quelque intérêt; la décomposition par la chaleur des hypophosphates thal- 
leux offre en effet quelques particularités dignes d’être relatées. 

» Hypophosphate dithalleux. — Ce sel s'obtient en neutralisant exacte- 
ment l'acide hypophosphorique par le carbonate de thallium en présence 
du méthyl-orange, ou encore par double décomposition entre le sulfate de 
thallium dissous dans l’eau bouillante et l’hypophosphate monobarytique. 
Le sel est beaucoup moins soluble à froid qu’à chaud et sa dissolution con- 
venablement concentrée dépose, par un refroidissement lent, des cristaux 
incolores et transparents, très réfringents; ce sont des prismes clino- 
rhombiques. Les cristaux sont anhydres et leur composition est celle d’un 
hypophosphate dithalleux P?OSH?TE2. (Thallium : 71,64; 91,85; 71,92. 
Calculé : 71,80. Phosphore : 10,92. Calculé : 10,93.) 

» Un peu au-dessous de 200”, le sel fond brusquement sans dégagement : 
de gaz; repris par l’eau, il contient alors un produit réduisant le nitrate 
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d'argent, c’est-à-dire un phosphite; si l’on élève la température au-dessus 
de 200°, on observe un dégagement d'hydrogène phosphoré. La décom- 
position de l’hypophosphate dithalleux est analogue en somme à celle que 
l’on observe avec les sels alcalins. 

» Hypophosphate tétrathalleux. — T’hypophosphate P?O°TL* est à peine 
soluble dans l’eau froide. Lorsqu'on mélange deux dissolutions bouillantes 
de sulfate de thallium et d’hypophosphate disodique en proportions calcu- 
lées, ce sel se dépose par le refroidissement de la liqueur, en petites ai- 
guilles très fines, soyeuses, incolores. Le sel est purifié par des lavages à 
l’eau froide et une cristallisation dans l’eau bouillante. 

» Les cristaux sont anhydres et correspondent exactement à la formule 
P°OSTI: (thallium : 83,69; calculé : 83,78). 

» Chauffé vers 250°, le sel se liquéfie brusquement avec dégagement de 
chaleur, sans éprouver de perte. La masse fondue est noire; elle contient 
alors des globules de thallium métallique fondu en suspension dans un 
métaphosphate : 

PO TI = 2POTI EE 2T 


» Si le sel a été débarrassé de toute trace d'humidité et s’il est libre de 
tout mélange avec le sel dithalleux, aucun gaz ne se dégage et l’on ne per- 
çoit pas l’odeur d’hydrogène phosphoré; la transformation s’effectue d’ail- 
leurs sans changement de poids et elle est analogue à celle que l’on observe 
avec le sel d’argent. 

» L’hypophosphate tétrathalleux éprouve, sous l’action de la lumière so- 
laire directe, une modification singulière; il devient bleu-indigo comme si 
la même transformation que ce sel éprouve par la chaleur s’effectuait dans 
ces conditions. Il est difficile cependant d’affirmer qu’il en est ainsi, car 
la transformation n’est que superficielle. » 


MÉTALLURGIE. — Sur la distribution des déformations dans les métaux soumis 
à des efforts. Note de M. F. Osmoxp, présentée par M. Troost. 


« À propos d’une Note présentée sous le même titre par M. L. Hart- 
mann, à la séance du 5 mars, je demande à l’Académie la permission de 
faire remarquer quelques points de contact entre les recherches de 
M. Hartmann et les miennes : 


_ “ho 


cc 
pe 
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» 1° L'attaque facile des métaux écrouis par les acides a été signalée 
par M. Werth et moi (') et attribuée par nous à deux causes : la première 
de ces causes, la multiplication des surfaces d’attaque par la dislocation 
du métal suivant les lignes de plus grande fatigue, est générale et évidente; 
la seconde, particulière au fer et aux métaux de son groupe, est la forma- 
Lion partielle, sous l'influence de forces dépassant la limite élastique, 
d’une modification allotropique du fer. La réalité de cette modification est 
à la vérité discutée et discutable : elle s'appuie notamment sur nos essais 
calorimétriques (?) et sur la présence, dans la courbe des déformations 
par traction des fers et des aciers doux, d’un palier caractéristique que 
nous avions interprété dans ce sens dès 1886 (*) et dont M. Charpy a re- 
pris tout récemment l'étude (*) pour arriver à des conclusions semblables. 
M. Barus, de Washington, a aussi apporté à la même thèse le concours 
de nombreux travaux indépendants (°). 

» Quoi qu’il en soit de l’explication théorique, le fait seul que les métaux 
écrouis s’attaquent beaucoup plus facilement que les mêmes métaux re- 
cuits conduisait naturellement à la méthode d’invesligation adoptée par 
M. Hartmann et, dans un rapport présenté à la Commission des méthodes 
d’essai des matériaux de construction, rapport imprimé depuis plusieurs 
mois, mais qui n’a pas encore été distribué, je recommande aussi pour l’é- 
tude de la répartition des déformations permanentes l’usage des attaques 
par les acides combiné avec l'emploi du microscope. 

» 2° L'existence de figures particulières d'attaque sur les aciers trempés 
a été remarquée par M. Werth et par moi (°). 

» 3° J'ai aussi indiqué la formation dans l'acier, pendant le laminage 
à température relativement basse, de zones régulières alternativement 
compactes et poreuses qui sont encore accentuées par la trempe et j'ai 
donné la microphotographie d’une région ainsi organisée (7). Cette obser- 


(:) Théorie cellulaire des propriétés de l'acier (Annales des. Mines, 8° série, 
t. VIIL, p. 46 et suiv.; 1885). 

(2) Mème Mémoire, p. 36 et suiv., et Comptes rendus, t. GO, séance du 11 mai 1885. 

(3) Stahl und Eïisen, t. VI, p. 539 (août 1886), et Lumière électrique, t. XXXW, 
p- 428. 

(“) Comptes rendus, t. CXVIT, p.850, et t. CXVIIL, p. 418. 

(5) Voir notamment : Philosophical Mag., 5° série, t. XXXI, p. 9; 1891. 

(5) Théorie cellulaire, p. 46. 

(7) Sur la Métallographie microscopique. Rapport à la Commission des méthodes 
d’essai des matériaux de construction, p. 8, et Microscopic Metallography (Chicago 
Congress, 1893). 
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vation et les faits analogues rapportés par M. Hartmann pourraient être en 
relation avec la transmission vibratoire des forces et-sont à rapprocher des 
études de M. Carus-Wilson, de Londres (!). 
» Ces remarques n’enlèvent rien d’ailleurs à l'intérêt des recherches 
de M. Harlmann, qui a appliqué à l’étude des forces en action une mé- 
thode limitée antérieurement à celle des déformations résultantes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide B-dibromopropionique ( acide 
3-dibromopropanoique). Note de M. R. Tuomas-MauerT, présentée 
par M. Troost. 


« Dans le courant d’un travail, nous avons eu à préparer l'acide 
3-dibromopropanoïque 
CH Br°-CH?-CO°H. 


» Comme cet acide n’est pas décrit encore, et comme il complète la 
série des acides dibromopropanoïques connus 


CH°-CHBr-CO?H, (M. Friedel) 
CH? Br-CHBr-CO?H, (M. Tollens) 


nous donnerons ses propriétés dans cette Note. 

» Préparation. — 1l s'obtient par l’action de l’acide bromhydrique 
fumant, à 100°, en tubes scellés, sur l’acide 3-bromopropanoïque (£6-bro- 
macrylique), fondant à 11° 


CHBr=CH-CO*H. 


» Par dissolution dans la benzine, décoloration au noir animal, et 
évaporation lente du dissolvant, on l’obtient facilement en cristaux inco- 
lores superbes. 

» Propriétés. — Cet acide fond à 71° (non corrigé). L’acide de 


M. Friedel 
CH'-CBr?-CO?H 


obtenu par bromuration directe fond à 61°. Celui de M. Tollens 


CH°Br-CHBr-CO?H 


(:) Philosophical Mag., février 1890, p. 200, et juin 1890, p. 505; Proc. of the 
Royal Soc., t. XLIX, p. 243. 
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provenant du dibromure de l'alcool allylique, fond à 51° où à 64° suivant 
la modification stable ou instable. Ce nouvel acide fondant à 71° est donc 
l'acide 3-dibromopropanoïque, le brome s’étant fixé lors de l’addition loin 
du groupe CO’H. 

» L'action de la potasse alcoolique confirme cette constitution. On 
retombe en effet de nouveau sur l’acide 6-bromacrylique fondant à 115°, 
par enlèvement de HBr. Or, dans ces enlèvements, c’est le brome en 8 
qui part, ce qui exige donc dans l'acide dibromopropanoïque envisagé, 
deux bromes dans cette position £. 

» Il cristallise dans le système orthorhombique. En voici la description 
cristallographique due à l’obligeance de M. F. Leteur. 

» Les cristaux se rapportent à un prisme orthorhombique sur lequel on 
observe toujours les faces p' et des facettes e!. On trouve, en outre, tantôt 
les faces L!, tantôt des faces a'. 

» Les cristaux observés présentent les deux combinaisons 


perhMetmpea!: 


_» Par suite d’un développement incomplet, la pyramide quadrangulaire 
inférieure disparaît parfois presque complètement. Les cristaux prennent 
alors l’apparence de troncs de pyramide à base quadrangulaire. 


Angles observés : 


aa! 109.20 
pe! 137.30 
ee! 89 

pa 109.27 


» Rapport des axes : 


de 060,040 1:0,016 ().2» 


ÉCONOMIE RURALE. — De l’influence du mode de répartinon des engrais sur 


leur utilisation par les plantes. Note de M. A. Pruner, présentée par 
M. Th. Schlæsing. 


« Parmi les engrais, il en est, comme le nitrate de soude, qui sont des 
engrais voyageurs, toujours dissous, infiniment diffusibles. D’autres, comme 


(1) Laboratoire de Recherches et d'Enseignement de la Sorbonne, 
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les engrais phosphatés et potassiques, sont des engrais immobules; même 
fournis au sol sous une forme soluble, ils ne tardent pas à entrer dans des 
combinaisons qui les insolubilisent ou sont fixés par le pouvoir absorbant 
du sol. 

» Le mode de répartition du nitrate de soude paraît indifférent; grâce 
à sa solubilité et à sa diffusibilité, il se répand peu à peu dans l’eau du sol 
et se porte avec elle au-devant des racines. Il est permis de croire, avec 
M. Th. Schlæsing, qu’il n’en est pas de même des engrais immobiles, dont 
l'utilisation paraît être subordonnée à leur rencontre par les racines. 

» Quoi qu’il en soit, M. Th. Schlæsing (!}) a, le premier, à la suite 
d'expériences comparatives fort concluantes faites dans deux cases de 24 
de superficie renfermant chacune cinq cultures différentes, appelé l’atten- 
tion des praticiens sur la nécessité de rechercher le mode de répartition 
de l’engrais le plus favorable à son utilisation. 

» J'ai entrepris en 1893 des recherches plus en grand, dans cette voie 
nouvelle, les unes dans une terre forte de coteau, les autres dans une 
terre meuble de plaine; cette dernière avait une superficie d’un demi- 
hectare. 

» 1000f’ de terre fine contenaient : 


Azote. Acide phosphorique. Potasse. Chaux. 
lérre de coteau "PF 00007 0,695 2,64 17 
leérrerde plaine tete 1,02 0,954 1,83 2,67 


» Les recherches de M. Schlæsing avaient porté sur le Pois, le Haricot, 
le Blé, la Pomme de terre, les Betteraves; pour diverses raisons, j'ai dû 
borner les miennes à une seule plante, la Pomme de terre. 


» Chaque champ d'expériences fut divisé en trois parcelles. Les parcelles IT et III 
reçurent un engrais comprenant à l’hectare 150! de nitrate de soude, 150f8 de sulfate 
de potasse et 300k8 de superphosphate minéral. Dans les parcelles II, l’engrais fut soiï- 
gneusement mélangé au sol et les tubercules plantés en billons. Dans les parcelles IL, 
la terre fut billonnée, les tubercules placés au fond des billons, et à côté d’eux, sur 
une ligne parallèle, on répandit l’engrais; le tout fut recouvert. Les parcelles [, qui 
n'avaient pas reçu d'engrais, devaient servir de témoins. 

» Les résultats obtenus peuvent se résumer dans le Tableau suivant : 


(1) Comptes rendus, t. CXV, p. 608 et 768; 1892. 


et Lan : 
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Rendement 100*£ de tubercules 

en renfermant Rendement à l’hectare en 
tubercules A — ————— — 

à Matière Matière Matière Matière 
l’hectare. sèche. azotée. Fécule. sèche. azotée. Fécule. 
kg kg kg kg kg kg kg 
Terre { Parcelle I.. 15216 2e ei, 22,8 4367 289 3469 


9 
de » IL. 20540 SÉEN ME NUO 1700 LS 18 03085 
coteau. | » III. 23252 26,2. 2,)01..20,/ Gog2 581 4743 
Terre | Parcelle I.. 18350 BG Le ÉÉn DS 2 7 TRE 0 10 
de DANRIT MR 1580 20,9 56 20,1 5537 | 547 {297 
plaine. DATI 3100 2732 DOM AT 6297 586  49b4 


» Des expériences de M. Schlæsing il ressort nettement que par loca- 
lisation de l’engrais en lignes, il y a accroissement du poids sec des récoltes 
et que cet accroissement s'accompagne d’une absorption plus considérable 
des matières fertilisantes, azote, potasse, acide phosphorique. Me plaçant 
à un point de vue plus pratique, j'ai recherché quels sont, à l’hectare, les 
excédents en poids de tubercules, matières nutritives, substances azotées 
et fécule qui sont la conséquence de cette localisation. 


Excédents en 


Excédents a — 
en Matière 
tubercules. azotée, Fécule. 
kg kg kg 
[Férreidéplaineneertre 17970 39 657 
Terredetcoteaut "#0" 2712 63 758 


» Pour les motifs indiqués plus haut, je crois, avec M. Schlæsing, que 
le nitrate de soude agit de la même façon dans les deux modes de réparti- 
tion, mais qu'il en est probablement tout autrement des deux autres en- 
grais. Sans doute, le sulfate de potasse est resté en partie dissous, mais en 
partie aussi a été fixé, principalement par l’humus; quant au superphos- 
phate, il a pu être entièrement immobilisé par les bases du sol. Or, dans 
les parcelles où les principes fertilisants ont été aussi complètement dissé- 
minés que possible, les surfaces de contact des engrais potassique et phos- 
phaté avec les éléments du sol étant énormes, leur immobilisation a été 
très rapide; dans celles qui les ont reçus en lignes, ces surfaces étant infi- 
niment plus restreintes, leur insolubilisation a été plus lente. D'ailleurs, 
ainsi que j'ai pu le constater, les racines se sont surtout développées dans 
la région occupée par l’engrais qui de ce chef encore s’est trouvé plus com- 
plètement utilisé. 

» On n’aura sans doute pas à redouter qu’un épuisement du sol ne soit 
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la conséquence de la surproduction qui accompagne la localisation de 
l’engrais, si cet engrais est choisi de façon à réparer les pertes du sol et non 
à mettre simplement en œuvre ses réserves en principes fertilisants. C’est- 
à-dire qu’une question de choix d’engrais et de mesure se lie à celle de la 
répartition. 

» D'ailleurs, avec M. Schlæsing, je crois que le problème a besoin 
d’être étudié dans ses divers détails, mais, comme lui, je pense qu'il en est 
peu d’aussi intéressants pour la pratique agricole. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelles recherches sur la pathogénie 
du diabète pancréatique. Note de M. M. Raurmanx. 


« Si l’on analyse comparativement les sangs artériel et veineux dela cir- 
culation générale sur des chiens à jeun, les uns normaux, les autres rendus 
hyperglycémiques et diabétiques par l’extirpation du pancréas ou par tout 
autre procédé, on arrive à cette conclusion que : /’hyperglycémie reconnaît 
toujours pour cause un excès de production glycosique et non un arrêt ou un 
ralentissement de la dépense du sucre dans les vaisseaux capillaires. |A. Chau- 
veau et M. Kaufmann (!)}. 

» Les résultats nouveaux que j'ai obtenus par la méthode de l'isolement 
du foie d’après le procédé de Bock et Hoffmann modifié par Seegen (?) 
confirment entièrement la conclusion précédente. 

» On sait que sur des animaux normaux la suppression de la fonction 
du foie, soit par l’extirpation complète de la glande hépatique (Minkowski), 
soit par la ligature de ses vaisseaux (Bock et Hoffmann, Seegen, Hédon), 
amène une diminution rapide de la proportion de la glycose dans le sang 
de la circulation générale. 

» Si, par les mêmes procédés. on supprime la fonction du foie chez des 
animaux diabétiques, on constate que le sucre de leur sang diminue 
dans la même proportion que chez les animaux normaux: preuve de la 
consommation normale du sucre dans les tissus des diabétiques. 

» Tous les animaux auxquels j'ai appliqué le procédé d'isolement du 
foie étaient à jeun; ils étaient immobilisés et insensibilisés par l’assomme- 
ment ou par la section de la moelle en avant de la région dorsale : cette 


(1) Comptes rendus, t. CXVI, séances des 6 et x3 février 1893; Mémoires de la 
Société de Biologie, séance du 11 février 1893. 
(2) Seecex, La glycogénie animale, traduction par L. Han, p. 168; Paris, 1890. 


ie 
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section de la moelle ne diminue pas, par elle-même, l'hyperglycémie chez 
les chiens diabétiques (A. Chauveau et M. Kaufmann); une fenêtre prati- 
quée du côté droit du thorax dans un espace intercostal permettait d’ap- 
pliquer des ligatures bien serrées sur l'aorte et la veine cave postérieures 
dans l’espace compris entre le cœur et le diaphragme. L'ouverture du 
thorax nécessitait l'intervention de la respiration artificielle. 

» Après l’application des ligatures, le foie ainsi que tous les organes 
placés en arrière sont privés de circulation, tandis que les parties anté- 
rieures de l’animal continuent à recevoir du sang qui ne peut plus em- 
prunter de sucre au foie. Toutes les variations dans la teneur du sang en 
glycose ne peuvent donc être attribuées qu’à la seule activité des tissus 
dans lesquels la circulation est conservée. 

» Voici le résumé des principales expériences : 


» Expérience I. — Grosse chienne très vigoureuse, dans son état normal, à jeun; 
on l’assomme, on entretient la respiration artificielle, puis, par une fenêtre au thorax 
à droite, on lie l’aorte et la veine cave postérieures. Après soixante-dix minutes, on 
enlève les ligatures pour rétablir la circulation dans Je train de derrière. À ce moment 
l’animal a perdu tous ses réflexes, mais le cœur bat encore bien. 


Glycose pour 1000 
dans le sang artériel. 


gr 


Au moment de la ligature dés vaisseaux........... 1,219 
Soixante-dix minutes après la ligature.... he 0000 
Quinze minutes après l'enlèvement des ligatures.... 1,724 


» Consommation de sucre en soixante-dix minutes o8",719, ce qui fait o8',618 par 
kilogramme de sang et par heure. 


» Il est à remarquer que le rétablissement de la circulation dans le foie 
par l’enlèvement des ligatures a eu pour conséquence immédiate un relè- 
vement énorme de la proportion du sucre dans le sang de la circulation 
générale. Dans l’espace de quinze minutes, le sang s’est enrichi de 
18",22/ de sucre par kilogramme. 

» Dans trois expériences analogues exécutées par Seegen sur des chiens 
normaux curarisés, dont le premier était à jeun et les autres en digestion, 
la diminution du sucre du sang était, par heure et par kilogramme de sang, 
de 08,900, 1",380, 15,050. 


_» Expérience IT. — Chien très vigoureux ayant subi l’ablation totale du pancréas 
depuis cinq heures. Assommement, respiration artificielle, ligature de l'aorte et de la 
veine cave postérieures. 


Glycose pour 10008" 


de sang. 
ge 

Avant la ligature (sang artériel).............:.... 2,174 

Une heure après (sang artériel).. "0 1,298 
Une heure après (sang pris en arrière de la ligature 

dans la veine cave postérieure).......... EE 3,846 
Consommation de sucre par kilogramme de sang et 

PAT heUREN EF ARTE HE EORLNAENN Mc ARE 0,876 
Excès de sucre dans le sang de la veine cave derrière 

la-ligature...." OT cie POS GO Re So: 2,098 


» Expérience IIT. — Chienne en bon état, à jeun, fortement diabétique, ayant subi 
lablation totale du pancréas depuis trois jours. Section de la moelle épinière entre la 


dernière cervicale et la première dorsale. 
Glycose pour 10008° 


de sang artériel, 


Avant lisolementiduioie- RP EEE RE ROME 

Uneheure aprés MERE SENTE ARIANE PRO 2,509 

Consommation de sucre par heure et par kilogramme 
DOS ES ete SRE PER ETEETE E OO 


» Expérience IV. — Chien privé de son pancréas depuis cinq jours, fortement diabé- 


tique. Section de la moelle en avant de la proéminente. 
Glycose pour 10008 


de sang artériel. 


; : gr 
Avant l'isolement du foie PE PER PE PRE 3,538 
Quarante minutes apres EP ET ERP 2,70ù 
Perte de sucre par heure et par kilogramme...,... 1,250 

» Expérience V. — Chien dépancréatisé depuis trois jours, fortement glycosu- 


rique, Anesthésie par le chloroforme, puis section de la moelle en avant de la région 


dorsale. 
Glycose pour 10008" 


de sang artériel. 


. + gr 
Avant la ligature des vaisseaux. .................. 2,760 
Trente minules apres Per ne ee nn 2,300 
Consommation de sucre par heure et par kilogr.... 0,920 


» Expérience VI. — Chien ayant subi vingt jours auparavant la section des deux 
nerfs phréniques et dépancréatisé depuis cinq jours, fortement diabétique. Section 
de la moelle en avant de la proéminente sans anesthésie préalable. 


Glycose pour 10008" 


de sang. 

. . . gr 
Au moment de la ligature (sang jugulaire)......... 3,018 
Quarante-deux minutes après (sang jugulaire)..... 2,857 


Consommation de sucre par kilogramme de sang et 
OO no se titi o ao granite Do or cb TO: 200 
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» Conclusions. — 1° Chez les chiens diabétiques comme chez les chiens 
normaux, la suppression de la fonction du foie est constamment suivie 
d’une diminution de la proportion du sucre du sang. 

» 2° Dans les cas d’hyperglycémie et de glycosurie pancréatiques, la 
consommation de la glycose dans les tissus se fait sensiblement avec la 
même activité que dans les cas de glycémie normale. La consommation 
relativement faible obtenue dans l'expérience VI ne semble pas dépendre 
de l’état hyperglycémique de lanimal, mais tient vraisemblablement à des 
conditions expérimentales qui nous ont échappé. 

» 3° L’hyperglycémie pancréatique reconnaît donc toujours pour cause, 
comme nous l’avons déjà établi, M. A. Chauveau et moi, une hypersécré- 
tion glycosique du foie et non un arrêt ou un ralentissement de la des- 
truction du sucre dans les tissus. 

» 4° L’accroissement rapide de la proportion de sucre dans le sang de 
la circulation générale, peu de temps après le rétablissement de la cireu- 
lation dans le foie, est une nouvelle preuve de l’importance de cet organe 
dans la glycogénie et dans la fonction glycémique. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Les nerfs glyco-sécréteurs. Note de MM. Morar 
et Durourr, présentée par M. Chauveau. 

« Le glycose des animaux provient de la transformation par hydratation 
du glycogène du foie (CI, Bernard). Par comparaison avec certains des 
phénomènes de la digestion, on a été amené à supposer l'existence d’un 
ferment, comme agent direct de cette transformation. De l'existence de ce 
ferment, il n’a point été jusqu'ici donné de preuves absolument décisives, 
mais, en raison des difficultés adhérentes à sa recherche, sa présence reste 
vraisemblable. (Voyez Dasrre, Arch. de Physiologie, 1888.) 

» Il a été établi de plus par CI. Bernard que la transformation du gly- 
cogène en glycose est gouvernée par le système nerveux, comme il ressort 
-de son expérience de la piqûre diabétique. Comment s'exerce cette action 
des centres sur les actes chimiques du foie? Quel nom méritent les nerfs qui 
la lui apportent ? 

» Il est admis encore très généralement que cette action est endirecte et 
que les nerfs en question ne sont autres que des nerfs vaso-moteurs, de 
l’ordre de ceux qu’on appelle des dilatateurs des vaisseaux. La transfor- 
mation du glycogène, qui aboutit à la formation du glycose, serait de la 
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sorte étroitement subordonnée à l’état de la circulation hépatique; lacti- 
vité exagérée ou amoindrie de celle-ci ayant pour effet de réaliser telles ou 
telles conditions mal définies, qui facilitent ou empêchent l’action du fer- 
ment sur la substance fermentescible. Le raisonnement analogique impo- 
sait presque une telle explication, alors que la sécrétion élait considérée 
comme un phénomène d’ordre exclusivement vasculaire et que les nerfs 
des glandes étaient confondus avec ceux des vaisseaux. Mais depuis que, 
pour un certain nombre de glandes, on a fait la preuve de l’existence de 
nerfs propres (7. sécréteurs) agissant sur elles à la facon des nerfs moteurs 
sur les muscles, l’analogie se présente à nous sous cette nouvelle forme et 
il n’y a pas lieu de refuser au foie ce qu’on sait exister pour les autres 
glandes. En tout cas, on peut donner des preuves directes de l’existence 
pour le foie glycogène de nerfs, à proprement parler, sécréteurs. 

» Dans l'espèce, il s’agit de démontrer que la formation du glycose dans 
le foie est indépendante de la circulation. Nous y arriverons si nous four- 
nissons la preuve que la destruction de son glycogène peut être provoquée 
par la simple excitation de ses nerfs, en dehors de toute circulation, comme 
dans les muscles eux-mêmes quand on excite leurs nerfs moteurs. 


» Sur un lapin ou un chien préalablement trachéotomisé et curarisé, dont on entre- 
tient la respiration artificiellement, on fait deux ouvertures : l’une à la partie infé- 
rieure du thorax, l’autre à la partie supérieure de l'abdomen; par ces ouvertures on 
glisse des fils d'attente sous l'aorte au-dessus du diaphragme et sous le tronc de la veine- 
porte. On serre rapidement ces deux fils pour interrompre toute circulation dans le 
foie et, de plus, on sépare un des lobes de cet organe soit par une ligature fortement 
serrée sur sa base, soit par une franche section, on laisse dans l'abdomen cette portion 
qui doit servir de témoin pour la comparaison à établir. On referme exactement les 
cavités ouvertes pour éviter le refroidissement inégal des différentes parties du foie et 
ses conséquences au point de vue de la transformation du glycogène. 

» On cesse alors l’insufflation pulmonaire afin de mettre les centres nerveux et sur- 
tout ja moelle épinière en état d’excitation. Cette excitation d’origine asphyxique, et 
qui est certainement une des plus vives que l’on puisse produire, retentira sur la par- 
tie du foie qui est encore en communication avec la moelle par ses nerfs (nerfs grands 
splanchniques); pour l’obliger même à suivre cette voie d’une facon exclusive, ona 


eu soin de couper les deux pneumogastriques au cou. Lorsqu'on sent le cœur faiblir, - 


on rétablit la respiration artificielle pendant quelques secondes pour revivifier le sang 
et empécher la perte définitive de l’excitabilité des organes nerveux dans lesquels il 
circule encore. Dès que ce résultat a été obtenu, on la cesse de nouveau pourfaire re- 
naître l’état asphyxique. Ces manœuvres ont pour effet de prolonger l’excitation de 
manière à lui donner la plus grande durée en même temps que la plus haute valeur 
possible. Après quinze ou vingt minutes généralement le cœur s'arrête. 

» On ouvre alors rapidement l’abdomen. Sur chacune des deux portions du foie, 


. 
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l’une restée en communication avec les nerfs et les centres, et l’autre soustraite à leur 
influence, on détache un morceau qui est pesé exactement. Ces deux morceaux sont 
jetés au même moment dans l’eau bouillante, puis soumis à une série d'opérations qui 
permettront le dosage du glycogène (méthode de Külz). Cette substance après préci- 
pitation par l’alcool est recueillie sur deux filtres tarés, pesée et rapportée à 1008" de 
foie. 

» Une différence constante s'observe entre les deux nombres et elle est au déficit 
de la portion restée par ses nerfs en communication avec les centres, de celle, en un 
mot, qui a seule reçu l'excitation. Le Tableau suivant exprime ces différences pour 
quatre expériences faites dans les conditions susindiquées. 


Quantité de glycogène 


pour 100 
TT 
dans le lobe dans le lobe 
soustrait soumis ; 
Expériences. à l’excitation. à l’excitation. Différence. 
ÿ gr gr gr 
CA(Bap)arastral er 1,26 0,91 0,39 
TFC) EME SRE 2,89 2,21 0,68 
HTC Rien) Rem Een 1,00 0,29 0,71 
IVECCCRIEN) etre ee ee 4,12 1,61 2 ,0T 


» Ainsi, comme on le voit, nous avons le moyen, en dehors de toute 
circulation, de tout déplacement du sang à travers le foie, par la seule 
excitation de ses nerfs, de provoquer la destruction de son glycogène : 
cette destruction peut atteindre plus de moitié de sa quantité totale en un 
Lemps court, n’excédant pas vingt minutes. Il n’y a donc aucun doute que 
le système nerveux ait sur les éléments du foie une action directe, c’est- 
à-dire indépendante de celle qu'il exerce sur le cours du sang parles vais- 
seaux et comparable en somme à celle des nerfs moteurs sur les muscles. 
En appelant celte action directe nous ne voulons même dire que cela; car 
il est bien vraisemblable que les différents nerfs centrifuges, pour exciter 
tant d’actes divers dans les parenchymes où ils se rendent, doivent pré- 
senter à leurs extrémités des modes de terminaison en rapport fonctionnel 
avec chacun de ces actes. Nous avons rappelé plus haut les tentatives 
faites pour attribuer à un ferment le rôle d’agent #rmeédiat de la transfor- 
mation du glycogène hépatique en glucose. Cette hypothèse d’un ferment 
saccharifiant dans le foie ne nous paraît point inconciliable avec l’exis- 
tence de nerfs directs se rendant à la cellule hépatique. L’analogie, 
que nous prenons pour guide toutes les fois que les faits nous manquent, 
plaide de même en sa faveur; n'est-ce pas en somme par des ferments que 
le système nerveux a prise sur les actes chimiques de la digestion et qu'il 
transforme dans l’inteslin l’amidon en glycose ? » 
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ANATOMIE ANIMALE. — Sur les sacs anaux des Ophidiens. Note 
de M. Porrier, présentée par M. Ranvier (*). 


« Lorsqu'on fend la peau ventrale d'un Ophidien, Tropidonotus natrix, 
par exemple, on trouve à la partie postérieure du corps, derrière le cloaque, 
deux organes allongés, blanchâtres, d’une longueur de 8" environ, et 
d’une consistance très ferme: ce sont Les sacs anaux. Ils s'ouvrent sur les 
bords du cloaque. 

» Retzius, qui a étudié ces organes chez le Python et le Tropidonotus na- 
trix, arrive aux conclusions suivantes : 

» 1° Chez les Ophidiens, ces sacs existent seulement chez les femelles ; 
ils occupent à peu près la même place que le double pénis chez le mâle, 
d’où homologie des sacs anaux et des pénis. 

» 2° Une coupe transversale d’un de ces organes montrerait que de 
l'extérieur à l’intérieur il se composerait des trois couches suivantes : 
Couche de faisceaux musculaires longitudinaux; couche de muscles cireu- 
laires; et enfin muqueuse très fortement plissée qui contient des glandes 
en tube isolées. 

» Retzius, manquant de matériaux frais, ne peut donner une description 
précise de la structure de ces glandes. 

» Ayant eu l’occasion d'examiner ces sacs anaux chez le Tropidonotus 
natrix, la Coronella austriaca et la Vipera aspis, je suis arrivé à des conclu- 
sions différentes : 

» 1° Les sacs anaux existent aussi bien chez les mâles que chez les 
femelles. Lorsque les pénis sont invaginés, ils sont situés sur leur face dor- 
sale et ils viennent déboucher dans la cavité du pénis invaginé, près du 
point où celte cavité s’ouvre dans le cloaque. Lorsque chaque pénis est 
dévaginé, chaque sac anal vient s'ouvrir à la base du cône qu’il forme. 

» Il n’y a donc aucune homologie à établir entre les pénis du mâle et 
les sacs anaux de la femelle. ù 

» 2° Au point de vue histologique, mon opinion diffère également de 
celle de Retzius. 


» Chez la Vipera aspis, les sacs anaux sont situés au milieu de faisceaux muscu- 


(1) Travail du Laboratoire de M. Balbiani au Collège de France. 
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laires striés longitudinaux qui n’adhèrent pas à la paroi propre du sac, sauf du côté 
dorsal. 

» Cette paroï propre n’est pas formée par des fibres musculaires circulaires, mais 
par un tissu conjonctif lamelleux très dense et très résistant, assez vasculaire et pré- 
sentant çà et là des noyaux aplatis et allongés. 

» Enfin la couche la plus interne n’est pas une muqueuse: elle est constituée par 
un épithélium stratifié qui a des caractères très spéciaux. 

» On trouve d’abord appliquée sur la couche précédente une rangée de noyaux rap- 
prochés les uns des autres, ce sont les noyaux de petites cellules polygonales qui for- 
ment la couche génératrice de l’épithélium. Plus intérieurement viennent des cellules 


_ polygonales beaucoup plus grandes dont le protoplasma se creuse de nombreuses va- 


cuoles qui restent incolores ou dont le centre seulement présente un point qui se co- 
lore vivement par les couleurs d’aniline. 

» À mesure qu’on avance vers l’intérieur, on voit les cellules s’allonger, s’étirer, et 
prendre la forme de fibres si étroites qu'elles ont peine à contenir le noyau; celui-ci, 
situé au milieu de la fibre, repousse vers l'extérieur les parois de la cellule. Les va- 
cuoles se sont alignées dans l'épaisseur de la fibre et se sont remplies d’une substance 
réfringente qui se colore très vivement par les couleurs d’aniline lorsque ces tissus 
ont été fixés par le mélange de Flemming. 

» Au centre de l'organe il se produit une véritable desquamation de ces cellules 
allongées, et les paroïs cellulaires se rompant, le produit de sécrétion est mis en li- 
berté. Dans la lumière du sac anal on trouve des débris de cellules épithéliales, des 
gouttelettes de graisse et des gouttelettes de cette substance spéciale que la cellule 
élabore à l’intérieur des vacuoles. 

» Je ne suis pas encore fixé sur la nature chimique de cette substance. J'avais 
pensé que ces gouttelettes étaient constituées par de l’éléidine, découverte par 
M. Ranvier dans les cellules du Stratum granulosum de la peau humaine; maisil 
ne semble pas qu'elle possède toutes les réactions qui ont été indiquées pour cette 
substance. Je me propose de poursuivre des recherches à ce sujet aussitôt qu'il me 
sera possible de me procurer des organes frais et fixés par d’autres liquides que celui 
de Flemming. 

» Chezle Tropidonotus natrix, la structure générale de l'organe est la même; cepen- 
dant quelques différences sont à noter. La couche de tissu conjonctif lamelleux envoie 
à l’intérieur de l’épithélium des prolongements ramifiés et très richement vascula- 
risés, de sorte que la couche génératrice décrit de nombreuses flexuosités. Les cel- 
lules subissent la même évolution, mais leur protoplasma se charge de nombreuses 
gouttelettes graisseuses, qui étaient très rares chez la Vipère. Par contre, on n’y 
trouve pas ces vacuoles remplies de la substance spéciale précédemment décrite. 
Cependant, comme nous n’avons examiné que des Couleuvres en état d’hibernation, 
de nouvelles recherches sont nécessaires sur des animaux pris à une autre époque. 


» En résumé, le sac anal est un organe tapissé intérieurement d’un 
épithélium stratifié qui a conservé l’évolution d’un épithélium de revête- 
ment, tout en s’adaptant à des fonctions sécrétoires, » 
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ANATOMIE ANIMALE. — Anatomie du système trachéen des larves d’Hyméno- 
ptéres. Note de M. Borpas, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Le système trachéen a été étudié par Dufour (1841), Palmen 
(1877), etc., chez un très petitnombre d’Hyménoptères adultes, mais aucun 
de ces auteurs n’a décrit cet appareil dans les larves des Vespidæ. Nous 
avons entrepris cette étude, en prenant comme types les plus gros repré- 
sentants de la tribu : Vespa crabro et V. media. 

» Dans les larves des Vespa crabro, et en général, dans toutes les larves 
des Vespidæ, on trouve latéralement deux longs tubes trachéens, de fort 
diamètre, longeant tout l’abdomen, situés entre les vaisseaux de Malpighi 
et qu’on peut à cause de leur diamètre et de leur grosseur, désigner sous 
le nom de cylindres trachéens latéraux. 

» Pour mettre de l’ordre dans ce qui va suivre, et rendre plus claire 
notre exposition, nous allons examiner : 1° la face ventrale; 2° la face dor- 


sale de la larve. 


» 1. FACE VENTRALE DE LA LARVE. — Dans Îles sept segments abdominaux antérieurs, 
on voit s'échapper des cylindres latéraux deux gros tubes dirigés perpendiculairement 
à l'axe du corps. L’un de ces tubes, situé presque immédiatement sous le tégument, 
est l’origine du système trachéen ventral superficiel, et l’autre, plongé plus profon- 
dément dans le tissu adipeux, ainsi qu’un second rameau qui naît dans le tiers anté- 
rieur de l’espace énterstigmatique, constituant le système trachéen ventral pro- 
fond. ; 

» 1° Système trachéen ventral superficiel. — Nous allons étudier ce système dans 
un segment abdominal quelconque, car tout ce que nous allons dire, dans ce cas par- 
ticulier, pourra être étendu à tous les autres segments homologues. 

» Du tronc principal, qui naît en face d’un stigmate, se détachent de nombreux 
tubes secondaires, dont les uns sont dirigés en avant et les autres vers la partie posté- 
rieure du corps. En avant il en existe deux principaux, dont l’un se trifurque et l’autre, 
simple à son origine, ne tarde pas à se ramifier à son tour. Sur le côté postérieur du 
tronc principal naissent quatre rameaux : le premier est assez gros et se divise en deux 
branches, elles-mêmes très divisées ; le second est simple, court, mais très ramifié à 
son extrémité; le troisième est très grêle et prend naissance presque au même point 
que le quatrième; enfin ce dernier, long et sinueux, se dirige vers les connectifs et 
s’anastomose par d'innombrables ramuscules avec son congénère du côté opposé. Enfin, 
le tronc principal continue transversalement sa marche en décrivant des sinuosités; 
arrivé à peu de distance des ganglions, il se recourbe en arrière, forme une anse en fer 
à cheval et va s’aboucher au tube similaire venant du système trachéen symétrique. 
Du sommet de la courbure part une touffe de canalicules simulant une crinière et qui 
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vont s’anastomer aux filaments issus dela branche postérieure interne. De cette cour- 
bure, se détachent, en avant, d’autres filaments qui vont se distribuer dans le névri- 
lemme des ganglions et des connectifs. 

» Le cylindre trachéen se poursuit encore au delà du dérnier orifice stigmatique 
abdominal, puis se recourbe transversalement, et au point de courbure, donne nais- 
sance, à trois branches : la première, dirigée vers l'extérieur, la seconde se continue 
directement vers les cornes anales et la troisième, très ramifiée dès son origine, va se 
distribuer vers le point de départ des vaisseaux de Malpighi. 

» Dans les trois segments postcéphaliques, la disposition de l’appareil trachéen est 
un peu différente de celle que nous venons de décrire. De chaque stigmate part 
un tube qui se dirige d’abord vers l'extérieur, se recourbe en arc et revient vers la 
face ventrale en donnant deux branches : l’une antérieure et l’autre postérieure. Cette 
dernière se ramifie peu, mais, arrivée près de la ligne médiane, elle donne de nom- 
breux ramuscules capillaires non spiralés, qui s’enfoncent, en se pelotonnant, dans une 
masse compacte cordiforme et hyaline située de chaque côté des ganglions nerveux. 

» Le cylindre trachéen arrivé dans la tête, s'y divise en trois rameaux aui vont se 
distribuer aux glandes séricigènes, aux bourrelets céphaliques inférieur. latéral et 
supérieur, etc. 

» 2° Système trachéen ventral profond.— Ce système, le plus développé de tous, 
est aussi celui qui apporte le plus grand tribut aux glandes séricigènes. au tissu adi- 
peux, aux vaisseaux de Malpighi et à la musculature intestinale. Il comprend donc 
une paire de gros troncs disposés transversalement et situés en face des onfices stig- 
matiques, et une autre paire de rameaux, d’une épaisseur plus faible, placés à une cer- 
taine distance des stigmates. 

» Les gros troncs transversaux ont un diamètre presque égal à celui des cylindres 
latéraux. Ils se dirigent de dehors en dedans et ne tardent pas à donner une grosse 
branche, origine du système superficiel. Après avoir parcouru environ le tiers de sa 
course, chaque tronc diminue brusquement de diamètre et se ramifie dichotomique- 
ment en un grand nombre de branches, dont cinq principales, que nous ne pouvons 
décrire ici et qui vont se distribuer aux vaisseaux de Malpighi, aux glandes séricigènes, 
au tissu adipeux, aux parois inférieures et externes du tube digestif, ete. 

» Le rameau trachéen postérieur, qui naît du quart antérieur de l’espace interstig- 
matique, a un diamètre beaucoup plus faible que le précédent, Il va se ramifier dans 
le tissu adipeux et aux parois latérales du tube digestif. 

» 2, FAGE DORSALE. — 1° Système trachéen dorsal superficiel. — Ce svstème dorsal 
superficiel est remarquable par sa simplicité et son uniformité : aussi suffira-t-1l de le 
décrire dans un segment pour avoir une idée de son ensemble. Près de chaque orifice 
stigmatique naît un rameau transverse qui se bifurque et donne deux branches, l’une 
appartenant au système dorsal superficiel ét l’autre au système dorsal profond. Le 
rameau appartenant au système superficiel ne tarde pas à se bifurquer et à donner une 
petite branche dirigée en arrière et une branche principale qui se continue transver- 
salement, sans se ramifier, jusqu’au tiers de l’espace compris entre le cœur et les parois 
latérales du corps; mais, arrivées en ce point, elles donnent deux ramuscuïes qui se 
bifurquent à leur tour et produisent de nombreux filaments constituant un vaste 
réseau capillaire respiratoire, réparti dans le tissu adipeux, la couche muscuïaire sous- 
cutanée et les parois latérales du vaisseau cardiaque. 
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» Arrivés en arrière de la tête, les deux cylindres latéraux se recourbent brusque- 
ment et sont mis en rapport par un tronc transversal postcéphalique. Du point de 
courbure naissent cinq branches principales qui vont se distribuer dans les parties 
médianes et latérales de la tête. 

» Vers la partie postérieure de l’abdomen il existe, outre la branche transversale 
inférieure, une branche supérieure formant un anneau complet autour de l’invagina- 
tion rectale, anneau qui unit les deux extrémités postérieures des deux cylindres 
trachéens latéraux. Du tronc transversal supérieur naissent, de chaque côté, deux 
rameaux qui vont se distribuer dans de courts appendices du dernier segment abdo- 
minal. 6 

» 2° Système trachéen dorsal profond. — Pour l'étude de ce système, nous n’au- 
rons à nous occuper que de la région abdominale, attendu que l’appareiïl trachéen cé- 
phalique et celui de la région postérieure du corps viennent d’être décrits. Les deux 
rameaux qui donnent naissance aux deux systèmes respiratoires dorsaux proviennent 
d’un tronc unique issu des cylindres latéraux, avec cette différence que les branches 
profondes sont plus volumineuses que celles de la périphérie. Le tronc, d’abord 
simple, ne tarde pas à se bifurquer deux fois et à donner deux branches secondaires, 
terminées elles-mêmes par d'innombrables ramuscules capillaires qui vont se distri- 
buer à la face dorsale du tube digestif, aux vaisseaux de Malpighi ét au tissu adipeux. 
Sans nous étendre davantage sur ce sujet, disons que, dans le système dorsal profond, 
on n’observe jamais d’anastomoses entre les tubes trachéens situés des deux côtés du 
corps. De part et d'autre, on remarque que les derniers ramuscules s’entremêlent 
sans jamais communiquer directement entre eux, 


» En résumé, on peut se représenter l'appareil trachéen des larves 
comme formé de deux longs cylindres latéraux parallèles émettant transver- 
salement de nombreuses ramufications, unis antérieurement par un gros tronc 
et postérieurement par deux branches d'inégale grosseur, consutuant un anr- 
neau périrectal. » 


ZOOLOGIE. — Sur la dégénérescence des produits génitaux chez les Polycli- 
nidés. Note de M. Cauzcery (‘). 


« J'ai été amené, au cours d’études que je poursuis sur les Ascidies 
composées de la Manche, à examiner les phénomènes de dégénérescence 
que présentent les organes génitaux dans le groupe des Polyclinidés. Mes 
études ont porté principalement sur deux espèces : Cércinalium concrescens 
Giard et Polyclinum luteum Giard. 


(:) Travail des laboratoires zoologiques de Wimereux (Pas-de-Calais) et de l’École 
Normale supérieure. 
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» Les organes génitaux de ces ascidies sont situés, comme on sait, 
dans le postabdomen où la cloison épicardique détermine deux tubes : 
l’un dorsal, l’autre ventral; l'ovaire et le testicule sont dans le premier. 
Les ovules et les spermatozoïdes arrivent à maturité au mois de juin; dès 
le mois de septembre, il se produit dans les individus des modifications 
qui annoncent les phénomènes que nous allons étudier. Le postabdomen 
se sépare peu à peu du reste de l’ascidiozoïde et prend une teinte rouge 
brique (Circinalium), ou jaunâtre ( Polyclinum), due à ce que sa cavité s’est 
remplie d’un tissu de réserve, formé aux dépens des cellules mésenchyma- 
teuses; dans le protoplasma de celles-ci, ont apparu des granulations ré- 
fringentes et des gouttelettes graisseuses. Entre les groupes de ces cel- 
lules, pressées en amas compact, se trouvent encore des cellules mobiles 
pigmentées. 


» Les ovules montrent alors les premiers phénomènes de dégénérescence. Ce sont 
les plus âgés qui sont d’abord altérés. Les enveloppes folliculaires deviennent irrégu- 
lières et englobent, en certains points, des fragments de vitellus. L'intérieur de l’œuf 
présente maintenant dans le vitellus un assez grand nombre de noyaux; ceux-ci pro- 
viennent des enveloppes de l’œuf. Plus tard, ils subissent le plus souvent la dégéné- 
rescence que Flemming a appelée chromatolyse. La chromatine se dissout et imprègne 
tout le noyau, qui prend une coloration intense et diffuse par le carmin. La vésicule 
germinative, avec son nucléole, se reconnaît très longtemps; je n’ai pas observé chez 
les Polyclinidés les figures karyokinétiques que Flemming, Henneguy, ete., ont si- 
gnalées chez les mammifères, dans l’atrésie des follicules de Graaf. Quand la dégénéres- 
cence est très avancée, les contours de l’œuf ont disparu; le vitellus, dont le volume a 
diminué dès le début de la dégénérescence, est réduit maintenant à de petits amas 
isolés, entre lesquels on observe de nombreux noyaux provenant soit des enveloppes 
de l’œuf (et en chromatolyse), soit de cellules mésenchymateuses ayant émigré en 
ces points. Je n’ai pas apercu d’englobement net de portions de vitellus, par une de 
ces cellules; mais elles forment un véritable réseau dans les mailles duquel sont em- 
prisonnés les restes du vitellus, et ce phénomène peut être rapproché de la phagocy- 
tose. 

» Le testicule présente des faits analogues. À l’état normal, les ampoules testicu- 
laires sont limitées par un épithélium très mince; à l’intérieur, il n’y a que des cellules 
séminales et pas de tissu conjonctif. La dégénérescence se marque encore ici par une 
chromatolyse. Les cellules séminales se rapprochent les unes des autres par petits 
groupes; les noyaux prennent des contours irréguliers, se colorent fortement et d’une 
façon uniforme. On retrouve longtemps, au centre de l’ampoule, un certain nombre de 
cellules, non atteintes par cette dégénérescence. Elles correspondent toujours à des 
stades peu avancés de la spermatogénèse. L’ampoule se déforme et son volume se ré- 
duit. Sa paroi, par adjonction des groupes de cellules en voie de chromatolyse, est 
maintenant épaisse et présente de larges mailles, où l’on trouve, soit des noyaux alté- 
rés, soit des amas de globules graisseux. Elle finit par n'être plus reconnaissable, au 
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milieu du tissu de réserve, qu'à un petit amas de noyaux très fortement colorés. Je 
n’ai pu jusqu'ici déterminer le processus ultime de sa disparition. 


» Ces phénomènes se produisent régulièrement à l’automne; on les 
rencontre accidentellement pendant l'été sur des individus isolés. On peut 
aussi les produire d’une façon expérimentale. M. Giard a déjà constaté 
que, si l’on coupe l'extrémité d’un cormus d’aplidien (Morchellium argus 
M. Edw.) où se trouve la partie supérieure des individus, celle-ci se régé- 
nère. J'ai répété ces expériences sur Crrcinalium concrescens. Les phéno- 
mènes sont quelque peu différents suivant le point où la section est faite. 
Si elle rencontre la branchie ou l’anse digestive, tout ce qui reste au-dessus 
du post-abdomen dégénère, et celui-ci s’isole par un étranglement, comme 
cela arrive à la fin de l’été, puis régénère un individu complet. Mais si la 
section est faite au-dessous de l’anse digestive, la régénération des parties 
coupées se fait immédiatement, suivant les processus ordinaires du bour- 
geonnement des Polyclinidés. Au bout de cinq à six jours, tous les organes 
sont reconstitués. Dans l’un et l’autre cas, les produits génitaux de l’indi- 
vidu mutilé dégénèrent, par des processus exactement semblables à ceux 
que nous avons étudiés. Mais il se forme des cellules génitales nouvelles, 
aux dépens des parties épithéliales non différenciées de l’appareil génital 
ancien. Il y a donc continuité entre les produits génitaux de l'individu 
mutilé et de l'individu régénéré. 

» Je serais porté à admettre, suivant l'opinion de Kowalewsky, que, 
dans le bourgeonnement des Polyclinidés, les organes génitaux du bour- 
geon proviennent directement de ceux du parent. J'ai observé, en effet, 
dans les bourgeons, à tous les stades, un tube génital continu, qui m'a paru 
provenir directement des parties épithéliales indifférentes de l'appareil 
génital de l'individu progéniteur. Comme, d'autre part, j'ai observé 
l’ébauche très nette d’un cordon génital chez l’oozoite, il y aurait conti- 
nuité entre les produits génitaux de tous les individus issus d’un œuf. » . 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Maladies bacillaires de divers végétaux. 
Note de MM. Prircœux et Deracroix, présentée par M. Duchartre. 


« Dans une Note que nous avons eu l’honneur de soumettre à l’Acadé- 
mie en 1890, nous avons signalé, sous le nom de gangrène de la tige, une 
maladie bacillaire attaquant les Pommes de terre de grande culture et Les 
Pelargonium, et nous avons donné au Bacille qui la cause le nom de Bacil- 
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lus caulivorus. Depuis cette époque, nous avons observé diverses autres 
plantes infectées par le même Bacille. 

» Sur la Clématite à grandes fleurs, la tige est attaquée au collet, la 
plante dépérit et meurt bientôt. 

» Les Begonia Rex et ricini/olia sont, les premiers surtout, fréquemment 
atteints dans les serres à multiplication. Le pétiole est d’abord envahi; il 
s’affaisse, sa surface se ternit. Dans Les cellules de son parenchyme, on voit 
tourbillonner de nombreux Bacilles. La feuille s’altère, jaunit et se dessèche 
suivant des lignes sinueuses, étroites, dont le nombre augmente peu à peu 
et bientôt elle se dessèche entièrement. Quand un pied est attaqué depuis 
quelque temps, les jeunes feuilles meurent avant de s’être développées et 
la plante succombe. 

» Une maladie identique sévit sur les Gloxinia. 

» Dans tous ces cas, le Bacille parasite qui a 154 de long sur £ à iv, 
présente, quand on le cultive, le même caractère : le milieu où il se déve- 
loppe, bouillon de veau ou gélatine, prend une couleur vert urane très 
marquée et qui s’accentue par l'agitation. Cette coloration du milieu 
de culture paraît semblable à celle que produit le Bacille pyocyanique. On 
a récemment signalé en Allemagne la présence de ce dernier sur la Pomme 
de terre et le Pelargonium. 

» Dans les serres à raisins du nord de la France, plus rarement sur les 
treilles, on a observé une maladie des grappes caractérisée d’abord par 
l'apparition sur les rafles de taches d’un fauve clair qui s’accentue plus tard. 
Elles peuvent s'étendre et pénétrer dans toute la profondeur de l’organe 
et alors les grains situés au delàse dessèchent. Lorsque la maladie apparaît 
de bonne heure, aucun raisin ne peut arriver à maturité et le dommage est 
important pour le cultivateur. 

» Dans les cellules voisines des taches on voit se mouvoir de nombreux 
Bacilles de 1,25w sur o,75uw. Les cultures de ces Bacilles ressemblent 
beaucoup à celles du Bacillus caulivorus ; néanmoins la coloration verdâtre 
en est moins accentuée. L'identité des deux Bacilles nous paraît assez 
probable. 

» Nous avons observé dans d’autres plantes des maladies bacillaires qui 
ne doivent certainement pas être attribuées au Bacillus caulivorus. 

» Sur le Cyclamenpersicum, on voit les pétioles des feuilles et les pédon- 
cules des fleurs se flétrir, s’affaisser et mourir avec les organes qu’ils sup- 
portent. La culture nous a permis d’en isoler un court Bacille trés mobile, 
de ?u de long, qui, au bout de quelque temps, forme des chaïnettes dont 
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les articles ont 1,5 y sur 0,5. Les articles peuvent se dissocier et sont peu 
mobiles. Dans les cultures datant de plusieurs mois les filaments ont spo- 
rulé. Ces cultures ne prennent pas la couleur vert urane de celles du Ba- 
cullus cauliworus. , 

» Sur le Tabac on a signalé, depuis plusieurs années déjà, une maladie 
qui a sévi avec intensité en Russie et en Autriche et qui actuellement cause 
des dégâts importants en France, dans les cultures de la vallée de la Ga- 
ronne. En Allemagne elle est désignée sous le nom de maladie mosaique. 
Elle est caractérisée d’abord par des taches où le limbe de la feuille est déco- 
loré; bientôt ces places se dessèchent et forment des macules d’un jaune 
grisâtre dont le pourtour est marqué par une bordure plus colorée, où les 
cellules sont subérisées et qui limite le foyer d’infection. C’est cette der- 
nière forme qui s’observe plus généralement dans le sud-ouest de la France 
où l’on donne à cette maladie le nom de nelle. Dans les cellules des taches, 
on observe un Bacille présentant à peu près les mêmes dimensions que 
celui du Cyclamen et s’organisant de même en chaïnettes; mais il est un 
peu plus court et plus mobile; nous ne l’avons pas vu former de spores. 
Son milieu de culture devient jaune; il ne se colore jamais en vert. 

» Des Tomates provenant de localités diverses (Reims, Terguier, Mont- 
richard, etc.) nous ont présenté une altération particulière que nous avons 
reconnue due à un Bacille. Les fruits, en voie de croissance, brunissent et 
se gangrènent par leur partie supérieure. Le centre de l’altération est l’in- 
sertion du style. Les cellules des fruits attaqués contiennent en abon- 
dance des Bacilles de y à 1 y sur + à x, qui ne forment pas de chaïnettes, 
mais se groupent en zooglées assez compactes. Ce Bacille est peu mobile; 
par l’agitation, sa culture verdit un peu, mais d’une façon bien moins in- 
tense que celle du Bacillus caulivorus. Il est probable que l'infection des To- 
mates se fait par le style, dans la fleur; nous n’avons cependant pas réussi 
à la produire en déposant dans les fleurs des gouttes de bouillon de culture 
du Bacille. Par piqüre sur les fruits jeunes elle se réalise facilement. 

» Des tubercules de Glaïeul, présentant à leur surface des taches bru- 
nâtres où le tissu était corrodé assez profondément, nous ont présenté, 
dans les cellules voisines des points gangrenés, des Bacilles courts, très 
mobiles, de 1 à 1",25, qui ne modifient pas la coloration de leur bouillon 
de culture. 

» Nous avons reçu de Tunisie des échantillons de Vignes dépérissantes 
dont les racines et le bas des tiges offraient, sur une coupe transversale, 
des places livides. Les éléments ligneux et plus particulièrement les cel- 
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lules des rayons médullaires étaient brunis et atteints de dégénérescence 
gommeuse et renfermaient de nombreuses colonies de Bactéries courtes, 
qui, dans les cultures, forment bientôt des chaînes courtes dont chaque 
article mesure de 1 à 1",25, Elles ne colorent pas sensiblement leur 
bouillon de culture. Des infections faites à la base d’une Vigne saine ont 
produit des lésions locales semblables. 

» Des sarments, provenant de Saint-Aignan (Loir-et-Cher) et présentant 
en divers points des sortes de chancres ayant à peu près l’aspect de ceux 
que produit l’anthracnose, nous ont montré, à leur intérieur, les mêmes 
lésions anatomiques que celles de Tunisie. Ils contenaient un Bacille que 
nous avons cultivé et qui nous a paru identique à celui des Vignes de 
Tunisie. Cette maladie des Vignes est probablement analogue à celle que 
l’on désigne en Italie sous le nom de Mal nero. 

» Les Pommes de différentes variétés, de Calville, Reinette, etc., mon- 
trent souvent, quand on les coupe, des portions où le tissu est d’abord 
plus transparent et a un aspect vitreux ; puis les cellules y meurent; elles 
forment des ilots de couleur fauve et assez semblables à du liège. On y 
trouve des Bacilles courts presque comme des Micrococcus, qui ne colorent 
pas les bouillons de culture. 

» Nous continuerons nos essais de culture pure et d’infection des végé- 
taux vivants, qui sont indispensables pour caractériser d’une façon plus 
précise les Bacilles parasites des plantes qui sont bien plus répandus 
qu’on ne le pensait, il y a quelques années, et auxquels il convient d’at- 
tribuer dans la Pathologie végétale un rôle important. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les Pterophyllum. Note 
de M. B. Revaurr, présentée par M. P. Duchartre. 


« Le genre Pterophyllum est fondé uniquement sur des frondes ca- 
duques; les tiges qui les ont portées sont inconnues. Ce sont des feuilles 
pétiolées, pinnées, à segments allongés, linéaires, insérés normalement par 
toute leur base sur Les côtés du rachis, entièrement libres ou très peu con- 
fluents; les segments supérieurs sont disposés en éventail à l'extrémité du 
rachis. Le limbe est parcouru par des nervures simples, égales, parallèles, 
aboutissant au sommet arrondi ou sur les bords terminés en pointe des 
pinnules. Les Pterophyllum ont été rencontrés dans le terrain houiller de 
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Saint-Étienne : P4. Grand’ Euryanum Sap. et Mar. de Blanzy ; P4. prmæçum 
B.R., deZwickau; Pz. Cotitæanum, Geiïnitz, dans le Trias; P4. Jœjeri Brgt., 
dans le Wealdien; Pt. Brongniarti Morris, etc. La durée de ce genre de 
Cycadée, à travers les temps géologiques a donc été très longue. 

» L’espèce que nous décrivons sous le nom de P4. Cambrayi a été re- 
cueillie par M. Cambray, ingénieur, dans les schistes qui recouvrent im- 
médiatement le Boghead aux Thélots, c’est-à-dire à la partie supérieure 
du terrain permien d’Autun ou terrain Autumnien. 


» “La fronde, incomplète à ses deux extrémités, mesure 15° de longueur; le rachis 
assez grêle n’atteint que 3%% à la partie inférieure et 2"»,8 à l’autre extrémité; aussi 
est-il légèrement infléchi, et non dressé et rectiligne comme celui de la plupart des 
frondes de Pterophyllum. On remarque de fines stries longitudinales sur toute son 
étendue. Les pinnules sont droites, longues de 48%, larges de 32m,5 à 4mm: celles qui 
sont complètes ont leur extrémité terminée en pointe de couteau aiguë, Elles sont très 
rapprochées, légèrement confluentes à la base ; sur une longueur de ro°% on en compte 
vingt-deux. Les nervures très fines sont nettes, parallèles, quelquefois dichotomes, 
toutes égales et se terminent aux bords extrêmes de la feuille; on en compte trois sur 
une largeur d’un millimètre. 


» Par les dimensions de la fronde cette nouvelle espèce se rapproche 
plus des espèces du Trias, du P4. Jægeri entre autres, que des Pterophyllum 
houillers; en effet, les pinnules ont à peu près les mêmes dimensions et la 
même nervation que celle des jeunes frondes du P4. Jægeri; cependant le 
rachis est un peu plus faible, et les pinnules sont terminées en pointe au 
lieu d’être tronquées comme dans cette dernière espèce. 

» Ces différences sont assez faibles pour que, malgré l'intervalle de 
temps considérable qui sépare le dépôt des schistes permiens exploités 
aux Thélots et celui des marnes irisées, nous soyons porté à admettre 
que le type des Pterophyllum secondaires date de la période permienne et 
n’a subi que de légères modifications en passant au Trias. 

» L'espèce que nous décrivons s'éloigne au contraire beaucoup du 
Pt. Cottæanum, du permien de Zwickau ; dans ce dernier, en effet, le rachis 
est épais, muni en dessus de deux gouttières longitudinales d’où partent 
les pinnules. Ces deux gouttières font défaut dans les échantillons de 
Pt. Jœgert de Swabenberg de même que dans notre échantillon; les pin- 
nules mesurent près de 1°* de largeur, sont beaucoup plus longues et 
possèdent des nervures fortes, saillantes, espacées. Les différences sont 
encore plus marquées, sion compare le Pr. Cambrayi avec les Pterophyllum 
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houillers, tels que le Pr. Grand-Euryanum ('), le Pt. primævum (?) et le 


Pt. Fayol (*). Ces trois espèces paraissent appartenir à un type complè- 
tement différent, beaucoup plus vigoureux, beaucoup plus développé, 
ayant pour représentant le P£. Fayoli, qui jusqu’à présent est l'espèce la 
mieux conservée que l’on ait décrite. A l’époque permienne les deux types 
de Pterophyllum existaient ; le type houiller le plus grand aurait disparu 
le premier. » 


GÉOLOGIE. — Sur les gabbros et les amphibolites du massif de Belledonne. 
Note de MM. L. Duparc et À. Deregecque, présentée par M. Fouqué. 


« La feuille Grenoble de la Carte géologique détaillée de la France, par 
Lory, indique dans l'angle sud-est un gisement important de roches érup- 
tives basiques, situé au milieu des amphibolites qui, dans cette région, 
forment une traînée puissante. Nous avons entrepris l'étude pétrographique 
complète de cette série, et y distinguons : 

» 1. Des GAggros sAUssuRITISÉS. — Ceux-ci, qui se rencontrent princi- 
palement du côté du lac Robert, présentent des types variés. Les minéraux 
constituants en sont le diallage, l’amphibole, les feldspaths plus ou moins 
saussuritisés, puis la zoïsite, l’épidote, l’actinote, la chlorite, la séricite, la 
magnétite, comme minéraux secondaires. 

» Le diallage est incolore. Sur g, ses extinctions varient entre 38°-41°, 
2V = 50° environ; ng— np = 0,024 (comparateur). Par places il renferme 
de nombreuses inclusions de lamelles brunes, aplaties, intercalées parallè- 
lement aux clivages et aussi des grains noirs. Ce diallage est toujours de 


grande taille, il constitue souvent la presque totalité de la roche, dans 


d'autres cas il est rare; le feldspath prédomine alors de beaucoup. Ce 
diallage présente d’habitude un commencement d’ouralitisation périphé- 
rique, ou aussi, suivant les clivages, une transformation en amphibole 
brune, polychroïque, s’éteignant à 19° (ag — np = 0,021); les inclusions 
du diallage se continuent dans l’amphibole. 

» Les feldspaths sont rarement déterminables. Sur quelques cristaux où 
les macles de l’albite sont encore conservées, les extinctions dans la zone 


(1) Sar. et Mar., Évolut. des phanérogames, p. 109. 
(2) Comptes rendus, 1886; Flore de Commentry, p. 621. 
() Flore de Commentry, p. 619, PI. LXVIIT. 
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de symétrie perpendiculaire à g, correspondent à des variétés voisines du 
labrador (55° entre deux lamelles hémitropes). Généralement ces feld- 
spaths sont transformés en une masse polarisant à la façon des agrégats, 
dans laquelle on trouve des paillettes de séricite, des petits cristaux de 
zoïisite et, par places, des grains d’épidote. Ces deux derniers minéraux se 
trouvent aussi en grands cristaux parfois très abondants. ] 

L’actinote se développe en houppes ou en cristaux bacillaires dans le 
voisinage du diallage; elle est incolore, quelquefois légèrement verdâtre, 
et polychroïque. Allongement positif; extinctions de 15°-20°; biréfrin- 
gence normale. 

La chlorite, en lamelles vertes, est aussi fréquente; de plus, on ren- 
contre (notamment dans les gabbros pauvres en feldspaths) des plages 
serpentineuses avec canaux chargés de magnétite. 

2. Des GasrBos ourALITISÉS. — Ces belles roches paraissent à l'œil nu 
formées exclusivement d’une hornblende brune de très grande taille. Sous 
le microscope, elle est excessivement polychroïque (ng brun foncé, nm 
brun, #7p brun très päle). Cette hornblende paraît criblée de taches 
noirâtres qui, examinées aux forts grossissements, ne sont qu’une accu- 
mulation sur certains points d’inclusions lamellaires préexistantes dans le 
diallage. Les cristaux d’ amphibole sont réunis par une masse serpentineuse 
à structure alvéolaire chargée de houppes et filaments d’actinote. Tantôt 
l’ouralitisation est complète, tantôt il reste encore quelques débris de 
diallage. 

» 3. DEs SERPENTINES. — Elles sont très uniformes et constituées exclu- 
sivement par un beau chrysotyle affectant la disposition alvéolaire, à larges 
fibres. Les alvéoles sont soulignées par de la magnétite. Par places, on 
trouve encore quelques rares vestiges d’un minéral préexistant biréfrin- 
gent et fibreux qui paraît être dlu diallage. On trouve aussi localement 
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quelques plages colloïdes. | 
» Nous avons examiné également un grand nombre d’amphibolites de la 
région. Elles sont grenues et formiées d’une RUE toujours très poly- 
arte dans les tons verts ou bruns. Le sphène n’y est point rare. Entre 
les cristaux d’amphibole on trouve des grains d’orthose, puis de l’oligo- 
clase plus rare et de la magnétite; 1 barfois l’amphibole est noyée dans une 
masse colloïde ou séricitique. Nous avons pu nous rendre compte que, à 
côté des amphibolites franches, un très grand nombre de celles qui figu- 
rent comme telles sur la Carte dérivert de gabbros, finement grenus, com- 


plêtement ouralitisés en amphibole vérte,. dans laquelle on retrouve soit les 
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inclusions typiques du diallage, soit aussi des débris encore déterminables 
de ce minéral. 

» Nous avons pu suivre cette transformation plus au sud, sur divers 
points de la trainée d’amphibolites. 11 en résulte donc que les roches 
éruptives figurées sur la Carte ont une extension beaucoup plus grande 
que celle qui leur a été attribuée, qu'elles forment selon toute vraisein- 
blance une traînée continue au milieu des amphibolites, et qu’une notable 
partie de ces dernières, soit sur la feuille de Grenoble, soit sur celle de 
Vizille, doit être rattachée à des variétés de gabbros à grain fin, complète- 
ment ou partiellement ouralitisés. » 


GÉOLOGIE. — Les zones tecioniques des Alpes de Suisse et de Savoie. 
Note de M. Emxe Have, présentée par M. Fouqué. 


« Les zones longitudinales que Charles Lory a distinguées dans les 
Alpes de Savoie et du Dauphiné correspondent plutôt à des divisions oro- 
graphiques qu’à des zones tectoniques homogènes, constituées dans toute 
leur longueur par un même faisceau de plis, et si l’on poursuit dans les 
Alpes suisses les zones des Alpes françaises, on est amené à des résultats 
tout différents de ceux auxquels était arrivé M. Diener, ainsi que je vais 
essayer de le démontrer. 

» Les chaînes subalpines de Lory appartiennent, en réalité, à plusieurs 
faisceaux de plis distincts. Les massifs du Vercors et de la Chartreuse sont 
essentiellement constitués par des plis jurassiens ; le Massif du Génevois et 
du Faucigny ne comprend, par contre, que des plis alpins qui, coupés 
obliquement par la vallée de l’Isère, entre Albertville et Montmélian, 
naissent au sud dans la bordure liasique du massif de Belledonne, se con- 
tinuent au nord dans le massif de Platé et dans celui de la Dent du Midi, 
où ils s’empilent en plis couchés, et viennent s'appuyer, sur la rive droite 
du Rhône, sur l'extrémité septentrionale du massif cristallophyllien des 
Aiguilles Rouges. M. Diener a séparé avec raison des chaînes subalpines 
la « zone du Chablais » ou région des « Préalpes », qui constitue une zone 
tectonique plus extérieure des Alpes occidentales, mais il a considéré à 
tort comme leur prolongement vers le nord-est toute la région des Hautes 
Alpes calcaires suisses. En effet, les plis du faisceau faucignyen s'arrêtent 
au Pas de Cheville, après s’être redressés et atténués, et font place à une 
zone de plis qui coupent obliquement leur direction et viennent se placer 
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ensuite sur leur prolongement; c’est la chaîne du mont Gond et des Dia- 
blerets, qui appartient à un faisceau de plis plus internes et constitue le 
commencement des Hautes Alpes calcaires. 

» Ce relaiement d’un faisceau de plis par un faisceau plus interne de la 
chaîne est un fait général dans les Alpes occidentales et peut d’ailleurs 
s'expliquer aisément. La chaîne cristallophyllienne de Belledonne, qui est 
constituée par le faisceau de plis le plus extérieur de la « première zone 
alpine » de Lory, diminue graduellement de relief vers le nord; à Flumet, 
elle plonge sous un manteau de terrains secondaires et reparaît à Mégève 
sous forme de boutonnière, mais s’arrête entièrement à la vallée de l’Arve. 
Elle est bordée à l’ouest par le faisceau des plis de Beaufort et du lac de la 
Girotte, qui se resserrent graduellement vers le nord, s’étranglent complè- 
tement entre les Contamines et Saint-Nicolas-de-Véroce, dans la vallée de 
Montjoie, pour s'épanouir de nouveau plus au nord et former le massif du 
Prarion, ainsi que l’a montré M. Michel Lévy. Le massif du Prarion est 
venu se placer, grâce à un décrochement horizontal, dans le prolongement 
du massif de Belledonne et le massif du Mont-Blanc se trouve dans l’axe 
orographique des plis de Beaufort, tandis qu’il appartient à une zone tec- 
tonique plus intérieure. C’est donc le fait que le massif de Belledonne 
s'arrête à la vallée de l’Arve qui a permis à des faisceaux situés en arrière 
de lui de venir se placer dans son prolongement orographique, en se 
déplaçant vers le bord des Alpes. De même, c’est parce que le massif des 
Aiguilles Rouges, continuation des plis de Beaufort et du Prarion, s'arrête 
sous la Dent de Morcles, que les plis de la chaîne des Diablerets sont venus 
relayer les plis faucignyens de la chaîne de la Dent du Midi et du Muveran. 

» Dans l’état actuel de nos connaissances, il est difficile de dire si la 
chaine des Diablerets appartient à la zone tectonique du Mont-Blanc ou 
si elle correspond aux plis externes de la « zone du Briançonnais » de 
M. Diener, bien que la première alternative soit la plus vraisemblable, 
Dans tous les cas, l’on peut démontrer dès à présent que le massif central 
de l’Aar surgit au milieu du faisceau du Briançonnais et qu’il en est de 
même du massif du Gothard. Ces deux massifs ne font donc pas partie de 
la « première zone alpine » ou « zone du Mont-Blanc », comme l’a admis 
M. Diener, et les massifs anciens de cette zone s’arrêtent un peu au delà 
du coude du Rhône, en même temps que les plis du faisceau faucignyen 
des chaînes subalpines. 

» Le massif de l’Aar se termine, à l’est, de la même manière que celui 
de Belledonne à son extrémité septentrionale; les terrains cristallophylliens 
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plongent sous une couverture de dépôts sédimentaires et la boutonnière 
de Vättis forme le pendant de celle de Mégève. Les schistes des Grisons, 
du Prättigau, qui appartiennent à la « quatrième zone alpine » de Lory, 
viennent se placer, grâce à un décrochement horizontal, dans le prolon- 
gement orographique du massif de l’Aar, tout comme le Prarion relaye la 
chaîne de Belledonne et comme les Diablerets relayent le faisceau fauci- 
gnyen. 

» La dépression considérable que subit le massif de lAar à l’est du 
Kisten Pass a produit, en outre, une poussée au vide, qui a eu pour 
résultat le chevauchement de la dépression par le pli sud et par le pli nord 
de Glaris. Le pli nord est l’exagération d’un déversement vers le sud que 
présentent partout les plis méridionaux de la zone des Hautes Alpes cal- 
caires suisses. Le pli sud correspond à l’étirement en pli-faille de l’anti- 
clinal de Truns, qui n’est autre chose qu’une digitation du massif du 
Gothard. C’est donc là encore un exemple d’une zone interne des Alpes 
qui vient prendre la place d’une zone plus extérieure, mais ici ce n’est 
plus ni par simple déviation des plis, comme aux Diablerets, ni par décro- 
chement, comme au Prarion, que les plis internes viennent se substituer 
aux plis externes, c’est par chevauchement, par charriage horizontal (*). 

» Si l’on assimile les deux massifs de la brèche du Chablais et de la 
brèche de la Hornfluh, dans la zone des Préalpes, à des massifs anciens 
restés cachés sous leur manteau sédimentaire, — assimilation qui d’ailleurs 
ne peut être qu'approximative, — on sera frappé du fait que les plis du 
faisceau faucignyen sont en quelque sorte écrasés entre le massif du Cha- 
blais et celui des Aiguilles Rouges, que ceux de la chaîne des Diablerets 


(:) On peut citer encore plusieurs exemples de cas où, obéissant à la poussée au 
vide, des zones tectoniques des Alpes sont venues chevaucher sur la zone située immé- 
diatement en avant d’elles, et cela précisément aux endroits où les massifs centraux 
n’opposent pas de résistance au déplacement des masses vers l'extérieur. Ainsi, dans 
l'intervalle entre le massif duMont-Blanc et celui de l’Aar, les couches triasiques de la 
zone du Briançonnais sont recouvertes, sur une assez grande largeur, par le vaste pli 
couché des schistes de Casanna du Combin, ainsi qu'il ressort des coupes de Gerlach 
et des contours de sa carte. À 

Entre le massif du Pelvoux et celui du Mont-Blanc, la zone du Brianconnais 
s’élargit subitement d’une manière considérable et son bord externe chevauche sur les 
schistes liasiques de la première zone. Enfin, c'est entre le massif du Pelvoux et celui 
du Mercantour, dans l'Embrunais et dans la vallée de l’Ubaye, que s’observent les 
importants phénomènes de recouvrement dont M: Kilian et moi avons commencé 
l'étude. 


( 678 ) 

sont écrasés entre la Hornfluh et le massif de l’Aar, mais que, immédia- 
tement au delà des deux extrémités des massifs de brèche, à Châtillon 
(Haute-Savoie) et à Wimmis, les deux faisceaux s’épanouissent, de telle 
sorte que leurs chaïnons extérieurs se placent dans l'alignement oro- 
graphique de la zone des Préalpes. La zone du Génevois, la zone du 
Chablais et la zone des Hautes Alpes calcaires suisses viennent donc suc- 
cessivement jouer le rôle de zone extérieure des Alpes occidentales. 

» Les faits que je viens d'exposer ont été coordonnés sans aucune idée 
théorique préconçue ; ils découlent presque empiriquement d’un examen 
approfondi des cartes géologiques, mais ils me semblent pouvoir s'expliquer 
sans peine par la forme en dôme des massifs centraux et par la résistance 
opposée par ces massifs à la propagation des plissements de l’écorce ter- 
restre. » 


GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur les épanchements boueux. 
Note de M. Sraniscas Meunier. 


« La catastrophe de Saint-Gervais a rappelé l'attention sur les épanche- 
ments boueux des pays de montagnes; mais, s’il est rare que les consé- 
quences des torrents de boue soient aussi désastreuses que le 12 juil- 
let 1892, il ne faut pas oublier que le phénomène est tout à fait normal, et 
constitue comme un trait de la physiologie des régions où il se produit. 
M. de Montzey en a résumé l’économie, dans un travail d’un haut in- 
térét Co. : 

» Des expériences poursuivies au laboratoire de Géologie du Muséum 
me paraissent de nature à donner aux épanchements boueux une signifi- 
cation géologique particulière. 

» Il y a lieu de distinguer, dans le cours d’un torrent boueux, deux ré- 
gions différentes : 1° une région supérieure, à forte pente, où la boue se 
constitue et où elle acquiert une force vive considérable; 2° une région 
inférieure, à pente beaucoup plus douce, où la boue s’arrête sous la forme 
d’un delta boueux. C’est de cette seconde région que je -m'occuperai au- 
jourd’hui, réservant l’autre pour une Communication ultérieure. 


» L'appareil dont je me suis servi consiste en une planche de 0",66 de large et de 
4» de longueur, dont l’inclinaison, variable à volonté, est indiquée par un éclimètre. 


(t) Comptes rendus, L CXV, p. 305, 8 août 1892. 
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À la partie supérieure est articulée, par une charnière, nne caisse carrée de 18°" de 
côté, qu’on peut faire basculer à l’aide d’une corde passant sur une poulie, de façon à 
en déverser, sur la planche, le contenu consistant en 35*s environ de boue. 

» La boue a été obtenue en mélangeant avec de l’eau une variété ocreuse de sable 
de Fontainebleau, connue dans Paris sous le nom de sablon. Avec 300€ d’eau par ki- 
logramme de sable sec, on obtient une boue bien coulante, qui cependant porte sans 
les engloutir des fragments de calcaire et de granit. 

» La planche étant inclinée à 26° sur l'horizon, on constate que la boue s’y étale de 
façon à constituer une vraie coulée, dont la forme est tout à fait comparable à celle 
des nappes de lave vomies par les volcans (!). Pendant le déversement, celle-ci 
s'épanche d’abord latéralement à droite et à gauche, de façon à occuper 40° environ 
en largeur. Elle progresse en même temps dans le sens de la pente, en une traînée 
limitée en avant par un bourrelet semi-circulaire, et s'arrête après avoir recouvert 
1%,50 à 1%,80 de longueur. Cette traînée reste toujours adhérente à la boue restée 
contre la paroi du réservoir, ce qui montre que sa progression est due, avant tout, 
à la pression des parties supérieures. 

» Le mécanisme de l’écoulement mérite d’être précisé. Dans une coupe verticale 
passant par l’axe de symétrie de la coulée, on trouve que la vitesse maxima est à la 
surface. Mais il existe à l'avant une zone frontale où, à cause de la forme du bour- 
relet-limite, les parties superficielles descendent vers le sol et viennent se jeter à la 
traverse des courants horizontaux plus profonds. Il en résulte que le bourrelet est 
aplati et comme écrasé par le torrent qui s’avance sur lui. 

» La matière de fond, celle qui est en contact avec le sol, augmentée, à la tête de 
la coulée, par les éléments venant de la surface, ne glisse pas du tout. Elle se constitue 
en une sorte de matelas, bien plus étalé vers l’amont que le torrent lui-même, et reste 
sous la forme de larges plèvres, à droite et à gauche du flot qui descend. La boue 
glisse donc exclusivement sur de la boue qui, dès le commencement de l'écoulement, 
a comblé les inégalités du sol. 

» L'influence de la charge supérieure et de la pente sur l'écoulement et sur la forme 
du delta épanché a été déterminée pour diverses compacités de pâtes. La vitesse d’écou- 
lement a, dans tous les cas, une influence directe sur la largeur des plèvres. 

» En plaçant des obstacles devant la matière coulante, on a produit des intumes- 
cences, des divisions des courants en plusieurs bras, et des confluences de plusieurs 
courants en un seul. J'ai relevé une série de diagrammes, en plans et en coupes, de 
ces différentes conditions. 

» C'est d’une manière spéciale qu'a été étudiée la puissance de transport des épan- 
chements boueux. Des blocs de roches variées ont été charriés, sans aucun frottement, 
sur plus de r* de longueur. Certains d’entre eux ont été rejetés soit sur le front, soit 
sur les bords de la coulée, de façon à imiter la disposition des moraines glaciaires. 


(*) C’est ce que montre bien une photographie que j'ai l'honneur de mettre sous 
les yeux de l’Académie, et qui a été prise par M. Massat, attaché au laboratoire de 
Géologie du Muséum. 
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» Quand un bloc, préalablement placé en avant du réservoir, reçoit le choc du 
courant, il est ordinairement roulé et recouvert par la boue. Cependant nombre de 
dispositions permettent à celle-ci de le prendre par-dessous et de le soulever pour 
l'emporter à la faveur d’une espèce de jaillissement hydrostatique. C’est la répétition 
d’un fait que j'ai vu à Saint-Gervais, où des meules de moulin ont. été prises dans un 
cellier par le torrent et emportées à plusieurs kilomètres. 


» Parmi les conclusions de ces recherches, je signalerai spécialement 
celles qui paraissent avoir des applications géologiques directes. 

» De ce nombre est le transport de blocs rocheux à des distances sou- 
vent très grandes et dans des conditions qui feraient supposer l’interven- 
tion glaciaire. Il suffit que la pluie fasse plus tard disparaître la boue, 
pour que les roches charriées se présentent avec l'allure des blocs erra- 
tiques proprement dits. 

» Une autre application plus fréquente encore concerne les accumula- 
tions de boue à pierrailles, dont tant de vallées sont encombrées, et qu’on 
regarde aussi, sans exception, comme du terrain franchement glaciaire. 
Une partie notable de ce terrain, dans lequel se constituent si aisément 
les pilastres de terre, comme les cheminées des fées de Saint-Gervais, doit 
certainement son origine au phénomène boueux, et la considération de 
celui-ci devra provoquer, dans certains cas, une restriction dans la dimen- 
sion généralement accordée aux anciens glaciers. 

» Du reste, je rappelle qu’à l’inverse des glaciers et des cours d’eau, 
les épanchements boueux ne produisent aucun affouillement du sol dans 
la partie inférieure de leur cours. Il en résulte un criterium de nature à 
les faire fréquemment reconnaître. » 


M. Gagriez Faurie, à propos d’une Note récente de M. Hartmann sur 
la distribution des déformations dans les métaux soumis à des efforts, rap- 
pelle la formule qu’il avait indiquée, en 1891, pour exprimer la loi des 
déformations permanentes des métaux, formule qui lui paraît comprendre 
les effets observés par M. Hartmann. 


M. A. Brocu adresse une Note « sur le maximum d’hydratation des 
principales matières amylacées utilisées dans l’industrie ; détermination 
de leur teneur en eau ». 
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M. Léoporn Hueo adresse une Note « sur une expression dépendant de 
la philosophie des Mathématiques ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. JB: 
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Note de M. de Gramont, Sur les spectres d’étincelle : 
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